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La Marquise DE MONT ALLE , veuve (28 am). 
Le ChevaUer DE FLORVILLE ( 19 ans). 
Le Comte D'OLDEMBACK. ( 40 ans). 
Le Chevalier DE CLARASSË ( 3o ans). 
M". DE FLORVILLE , Mère du Chevalier. 
LISETTE, Suivante de la Mai^uise de Montalle. 
FRONTIN, Valet du Chevalier de Florville. 
LAFLEUR, Laquais de M"', de Montalle. 
M. NICOLE, Notais. 
Un Clerc de Notaire. 
MARIE et ses deux Enfans. 
SIMON , pauvre Vieillard. 
Deux Témoins. 



La scène se passe à Paris , chez la Marquise de 

Montalle. 



LA MARQUISE 

DE MONTALLE, 



COM£DI£ EN CINQ ACTES. 



ACTE PREMIER. 

JLe ihéâfy'c représente une salle basse qui donne sur 

un jardin, 

4 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

FRONTm, LISETTE ««»«//«. 

« 
J 

FRONTIN , regardant à sa montre. 

Il est midi. Diable ! je me suÎ3 oublié dans ce petit 
cabaret; j'ai beau faire un détour pour ne plus passer de 
ce côté, je ne sais par quelle fatalité je m'y retrouve 
toujours. Il semble que toutes les rues de Paris y abou- 
tissent. Heureusement mon maître n'est pas encore ici. 
Acquittons-nous de ma commission : Lisette. ! Lisette ! 

LISETTE. 

Oh ! oh ! M. Fambassadeur , vous arrivez tard aujour- 
d'hui !.. M- de Florville est donc bien occupé? 



4 LA MARQUISE DE MONTALLE. 

FRONTIN. 

Occupé ? et de quoi , si ce n'est de ta belle maîtresse ? 
Dès sept heures du matin ^ il avait griffonné ce bel ou- 
vrage. 

( Il lui remet une lettre. ) 
LISETTE, en prenant la lettre. 

Et depuis sept heures et demie , tu es en chemin ; il y 
a si loin de la place Vendôme à la rue du Mont-Blanc? 

FRONTIN. 

Nbu) mais. • . 

LISETTE. 

Mais il y a des cabarets sur la route , et l'on a soif 
quelquefois ! . • 

FRONTIN. 

L'on a soif?. . que le ciel. . . Tiens ! . . vois ! 

LISETTE. 

Ne m'approche pas , tu sens le vin d'une lieue. 

FRONTIN. 

Prévention ! . . Mais ta maîtresse se décide-t-elle bien- 
tôt à épouser mon maître ? 

LISETTE. . 

r 

Elle ne m'a pas mis dans sa confidence. 

FRONTIN* 

C'est un joli garçon que M. le chevalier de Florville. 
11 commence à se former depuis que je suis à son ser- 
vice. 

LISETTE. 

Il est certain qu'avec un Mentor aussi respectable^ il 
doit devenir un sujet accompli. 

FRONTIN. 

Il a besoin encore d'être dégourdi. Toujours soupi- 
rant, roucoulant 9 il aime comme un vrai berger d^Arca- 
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die. Cela convient à madame de Montalle; cela ne te 
codviendrait pas à toi ? Oh ! tu as le goût trop solide... 
mais M. le Chevalier ne tardera pas à arriver j va donc 
porter ma lettre. 

X'ISETTE. 



J'y vais. 



( Elle sort. ) 



SCENE II. 

FRONTIN, «««/. 

Cette Lisette-lk doit avoir de l'argent. Elle me con- 
viendrait assez quant à l'utile. Pour ce qui est de l'agréa* 
ble, on pourrait trouver mieux, je crois, beaucoup 
mieux j elle a quelque chose de sournois qui me déplait* 
C'est une fine mouche , et je suis étonné que madame 
la marquise de Montalle , femme si sévère , si pieuse ^ 
ait une suivante si adroite. Bonhomme, comme je. suis, 
ce n'est pas trop la femme qu'il me £iut. Heureux , mille 
fois heureux celui qui peut rencontrer un cœur tendre 
et novice. . . heureux !. . Mais je crois que je deviens 
comme mon maître; prenez-y garde, M. Frontiu. 

SCÈNE III. 

LISETTE, FRONTIN. 

LISETTE. 

Ma maîtresse a accepté le billet. 

FRONTIN. 

Que dit il donc h ta maîtresse, ^ns cette grande 
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lettre qu'il lui écrit tous les jours ? U la cachette si bien 

que je n'y ai jamais pu lire que des hélas ! dès ô ! et 

des ah ! U n'y a peut-être que cela , c'est Péloquence du 
cœur. 

LISflTTE. 

Misérable ! abuser de la confiance de ton maître , 
quelle immoralité ! 

FRONTIN. 

Je voulais me perfectionner dans l'étude du sentiment, 
c'est une si belle chose ! Cependant, il est tems que tout 
cela finisse. Dis à ta maîtresse , de ma pari , que je la 
prie d'épouser mon maître le plutôt possible ; il est in!» 
convenant de rester veuve avec sa figure et sa fortune , 
et je suis las de courir les rues. 

LISETTE. 

Tu peux lui donner toi-même ce conseil , moi, Je ne 
me mêle pas de pareilles affaires. 

FRONTIN. 

Je croirais asseac que tu nous es contraire. 

LISETTE. 

Vraiment ? 

FRONTIN. 

11 y a un certain comte d'Oldemback, un seigneur 
allemand , qu'on dit fort riche , qui vient depuis quelque 
tems dans la maison. 

LISETTE. 

11 est venu une fois ou deux en visite. 

FRONTIN. ^ 

Ta maîtresse passe pour être fort a son aite. La for- 
tune de M. de Florville , quoiqu'honnête , n'approche 
pas de celle de son rival, et je crains fort que la richesse 
du Comte ne l'emporte sur les beaux yeux du Cheva- 
Ker. 
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LISETTE. 

L^întèrêt n'a jamais guidé ma maîtresse j si ton maître 
lui convient^ elle Pépousera , ri'eût-îl rien au monde. 

FRONTIN. 

Voilà de bien beaux sentimens. 

LISETTE. 

Je me suis aperçue plusieurs fois que tu essayais de 
dénigrer ses actions, mais sa réputation est établie. Faire 
le bien y c'est son seul plaisir. Si tu connaissais comme 
moi cette belle âme , tu en parlerais avec plus de respect. 

FRONTIN. 

Une soubrette qui dit du bien de sa maîtresse, quel 
prodige ! Je sais que tout Paris retentit des vertus, de 
la bienfaisance, de la ^iété de madame la Marquise. 
Dieu me préserve de n'être pas de l'avis de tout le 
monde ! . 

LISETTE. 

Oui, de tout le monde. 

FRONTIN. 

Ah ! qu'il me tarde d'être installé chez vous, c'est le 
séjour des justes^ qu'on doit y être bien ! Mais ma béati- 
tude serait plus. grande encore si vous vouliez, divine 
personne, abaisser un peu vos regards sur les choses 
de ce monde. 

LISETTE. 

Je suis comme ma maîtresse, l'intérêt n'est pour rien 
dans mes actions. 

FRONTIN. 

Vous ne pouvez mieux le prouver, aimable objet, 
qu'en faisant choix de votre serviteur j on verra que ma 
personne seule vous a charmée ; cela prouvera votre 
désintéressement et votre bon goût, et nous fera honneur 
à^^ous deux. 
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LISETTE 

Tu es trop mauTais sujet pour me plaire, 

FRONTIN. 

Mauvais sujet! est-ce ainsi qu'on encourage la ver- 
tu ? Depuis que nous vous aimons ^ mon maître et moi y 
nous imitons en tous points ta maitresse , nous visitons 
les hospices^ nous quêtpns, nous sommes de toutes les 
sociétés charitables, philantropiques et maternelles ; nous 
distribuons je ne sais combien de soupes économiques. 
Si des procédés si chrétiens ne réussissent pas, je me fais 
Turc h la St.- Michel prochaine, 

LISETTE, 

.Ce n'est que par une telle conduite , que monsieur le 
Chevalier peut plaire à Madame... Mais il tarde biçn 
à paraître aujourd'hui. 

FRONTIN, 

Je suis certain qu'il n'est pas loin. Il sait quetamal^ 
tresse n'aime pas qu'on change l'heure de ses visites, 

LISETTE. 

Elle s'est imposée tant de devoirs. 

SCENE IV. 

Les Précédens, LAFLEDR. 

LAFLEUR, entrant. 

Un vieillard, une femme et deux enfans demandent 
h parler à Madame, 

LISETTE, 

Que veulent-rils ? 

LAFLEUR. 

Ils disent qu'ils veulent se jeter à ses pieds, la remer- 
cier de ce qu'ils ne sont pas morts; que c'est elle qui 
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l«s a secourus dans leur misère , et que Madame est un 
ange et vous aussi y mademoiselle Lisette. Je les ai laissé 
dire. Faut-il les faire entrer ? 

LISETTE. 

Qu'ils attendent un moment. 

LAFLEUR. 

M. de Florville, qui entrait, s'est trouvé aii milieu 
de tout cela : il rit , il pleure , il embrasse l'un y il em* 
brasse l'autre , on. dirait qu'il a perdu la tète ^ pour le 
jnoins. Tenez le voilà , il vous expliquera tout. 

( 11 sort. ) 

SCÈNE V. 

LISETTE, FRONTIN, FLORVILLE. 

FLORVILLE. 

De quel sentiment délicieux mon âme est remplie ! 
finge des infortunés, on n'entend autour de toi que des 
accens de reconnaissance. Ah! quelle scène, Lisette ! c'est 
un vieillard infirme qu'elle a arraché à la mort , c'est une 
mère qu'elle a conservée à ses enfans. 

LISETTE. 

Ils sont venus jusqu'ici ah ?.. . comme Madame va être 
coatrariéc quand elle saura que vous avez vu. . . 

FLORVILLE. 

Quoi , Lisette, à moi aussi elle veut cacher ses bonnes 
actions !!!... Ah ! Eugénie, quel cœur peut t'aimer au- 
tant que tu le mérites ? Le monde vante tes vertus , et 
il est loin encore de t'apprécier. Lisette , ta belle mai- 
tresse est-elle visible ? 

LISETTE. 

Je vais voir, monsieur le Chevalier. 
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SCENE VI. 

FLORVILLE, FRONTIN. 

FLORVILLE. 

As-tu remis ma lettre ? 

FRONTIN. 

Oui, Monsieur; comme vous m'avez dît qu'elle était 
{tressée ^ je n'ai pas perdu une minute. 

FLOR VILLE. 

Quel air pur et suave on respire dans cette maison ! 
il semble que la vertu embeUisse tout ce qui l'entoure I 
6 divine Eugénie, ôie modèle de toutes les femmes ! 

FRONTIN , à part. 

Ah ! nous y voilà , ô divine Eugénie ! ô le modèle ! ! ! 
Corbleu, que les amoureux sont ennuyeux ! 

FLORVILLE. 

Quand viendra le jour où je pourrai te dire à tout 

instant : je t'aime , je t'adore ! 

FRONTIN , à pan. 

Miséricorde ! quand mon maître commence son ramage 
sentimental , je n'y tiens plus j s'il savait combien cela 
m'agace les nerfs ! . . 

FLORVILLE. 

1 

Frontîn, je vais la voir, conçois-tu mon bonheur? 

FRONTIN. 

Ouï, Monsieur, je conçois cela certainement. 

FLORVILLE. 

Ah ! Frontîn , tu ne peux le concevoir. , 

FRONTIN. 

Je vous demande pardon, Monsieur, je conçois cela 
^rès-bieu. 
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FLORVILLE* 

Je sens aux palpitations de niotl cœur qu'elle ap- 
proche. 

FRONTIN. 

Et moi ausbi. 

SCENE VIL 

FLORVILLE, FRONTIN, LISETTE. 

LISETTE, 

M. le Chevalier , ma maîtresse est sortie. 

FLORVILLE. 

Sortie ! ! fu me disais qu'elle était chez elle ^ ne vou-* 
drait-elle pas me recevoir ? 

LISETTE 9 bas et avec précaution. 

Quoiqu'elle m'ait bien défendu de parler, je vais vous 
dire la vérité j mais ne faites pas semblant d'être instruit ^ 
car je serais grondée. 

FLORVILLE. 

Non , non , ne crains rien. 

LISETTE , avec mystère. 

Madame est sortie seule et à pied , pour voir dan& 
le voisinage une pauvre veuve malade. 

FLORVILLE. 

Adorable Eugénie , chaque instant de ta vie est mar-^^ 
que par un trait de bienfaisance. 

LISETTE. 

M. le Chevalier, ne vous donnez pas la peine d'atten» 
dre j madame la Marquise ne rentrera peut-être pas d^. 
long-tems. 

FRONTIN. 

Alors, Monsieur, nous ferons bien d'aller déjeuner. 
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FLORVILLE. 

Ah! Lisette, je ne puis me décider à sortir d'ici. Je , 
suis dans le séjour qu'elle habite, à la place que ses 
pieds ont touchée, je respire Tair qu'elle a respiré. 

FRONTIN. 

Mais c'est vrai \ et moi , je n'y pensais pas : quelle 
distraction ! nous déjeunerons une autre fois. 

FLORVILLE. 

J'entends parler d'elle, j'entends bénir son nom. 

LISETTE , à part. 

Comment le faire partir : voici l'heure où le Comte 
doit venir. ( Haut. ) Madame pourra rester dehors une 
parlie de la journée , elle croirait peut-être que c'est moi 
qui vous ai retenu. 

FLORVILLE. 

Non , non , ne crains rien , je lui dirai que je n'ai pu 
m'éloigner d'un lieu où je viens d'éprouver une émotion 
si douce. 

Lisette , à part. 

Allons dire k Madame qu'il ne veut pas s'en aller. 
( Haut, ) Je vais savoir si elle n'aurait rien fait dire. 

( Elle sort. ) 

SCÈNE VIIL 

FLORVILLE, FRONTIN. 

FLORVILLE. 

Ah ! Frontin , quel mortel peut comparer son sort au 
mien ? Etre aimé d'une pareille femme ! je n'échangerais 
pas son amour contre le sceptre de ce monde. . . car elle 
m'aime, elle me l'a dit. 

FRONTIN. 

Oui , Monsieur, nous sommes aimés, ou tout au moins, 
cela en a l'air. 
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FLORVILLE. , 

Elle prodigue en ce moment ses bienfaits à l'infortune. 
Que ne puîs-je entendre les paroles de consolation que 
prononce sa belle bouche ! Le malheureux secouru re- 
naît à l'espérance 9 le malade soulagé se lève et la bénit. 



SCÈNE IX. 

Les Précédens, LISETTE. 

LISETTE. 

M. le Chevalier, Madame vient de faire dire qu'elle 
allait aller k l'hospice de la Charité , et que si vous vou- 
liez vous y rendre, elle y sejk*ait dans une demi-heure. 

FLORVILLE. 

J'y vole. Tiens , ma chère , prends pour ce message. 

( 11 lai donne sa bourse. ) 
FRONTÏN. 

Peste soit de la course ! c'est à l'autre extrémité de 
Paris. 

SCÈNE X. 

LISETTE, LA MARQUISE DE MONTALLE ensuite. 

LISETTE. 

Vraiment, il ne faut pas avoir de pitié pour leur faire 
faire une pareille course. 

LÀ MARQUISE. 

Le Chevalier est-il parti ? 

LISETTE. 

Oui, Madame, et ce n'est pas sans peine. Il est allé , 
ainsi que vous le lui aVez fait dire, à l'hospice de ki 
Charité. 
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LA MARQUISE. 

Je suis fâchée de ne l'avoir pas reçu ; mais îl est arrivé 
si tard aujourd'hui , et le Comte doit venir à une heurer 
Le vieux Simon et Marie se sont-ils trouvés là ? 

LISETTE. 

Oui ; vos ordres ont été ponctuellement exécutés» 

LA MARQUISE. 

C'est bien. 

LISETTE. 

Ils sont encore ici. 

LA MARQUISE. 

Dis-leur de ne pas s'en aller. 

LISETTE. 

Je le leur ai dit. 

LA MARQUISE. 

Florville a-t-il paru touché ? 

LISETTE. 

Il en perdait la tète. 

LA MARQUISE. 

Il a le cœur bon . 

LISETTE. 

Les assiduités du colite d'OIdemback,que vous souSrex 
depuis quelque tems^ m'annoncent que vous n'aimez plu» 
le Chevalier. 

LA MARQUISE. 

Je l'aime beaucoup , beaucoup plus que je ne devrais y 
Lisette \ mais Florville est bien jeune, il a peu de for- 
tune; on me croit riche , et l'on se trompe; avec lui je 
ne pourrais satisfaire le penchant que j'ai pour la bien- 
&isance. 

LISETTE. 

Il est vrai que le comte d'Oldemback passe pour avcMr 
de grands biens. 
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LA MARQUISE. 

Oui, très-grands, Lisette. 

LISETTE. 

Mais je ne me fie pas à toutes ces fortunes étrangères.^ 

LA MARQUISE. 

Celle-ci est sûre. 

LISETTE. "* 

Sûre , sûre , je n'en sais rien. M. d'Oldemback a paru 
il y a quelque teoxs dans la capitale, se faisant annoncer 
comme un grand seigneur allemand, et chacun a dit 
qu'il était riche à millions : mais tout ce qui luit n'est 
pas or; parce qu'un homme a un équipage , une livrée, 
parce qu'on le voit à la cour, chez les ministres, les 
ambassadeurs, il ne iaut pas en conclure qu'il ait un 
coffre bien garni. 

LA. MARQUISE , avec humeur. 

Tu a.i des expressions ! 

LISETTE. 

n est si &cile à Paris de s'affubler d'un grand nom 
étranger^ et sous ce déguisement de se fourrer partout;, 
quoiqu'en dise Madame , je préférerais notre petit Che- 
valier f on sait du moins avec certitude ce qu'il aura. 

' LA MARQUISE. 

J'ai eu des renseignemens positifs. M. f)umont,moa 
Lomme d'affaires, qui n'agit pas légèrement, s'en est pro- 
euré de son côté. M. d'Oldemback appartient à une de& 
premières &milles d'Allemagne, et il est fert riche. Crois 
que si je n'étais pas bien instruite, je n'accueillerais pas 
ses soins. Il a d'ailleurs un beau titre. 

LISETTE. 

Il est tant de gens qui en prennent sous leur bonnet» 

LA MARQUISE. 

• 

Tu n'aimes pas le Comte. 
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LISETTE. 

Pavoue qu'il ne serait pas de mongoût^ 

LA MARQUISE. 

La raison doit quelquefois l'emporter sur les inclina- 
tions. Au surplus, rien n'est décidé, le Comte ne m'a parlé 
ni d'amour ni d'hymen. Je suis loin encore de vouloir- 
rompre avec Florville. J^entends une voiture y c'est san» 
doute M. d'Oldemback. . . regarde. 

LISETTE , regardant par la fenêtre. 

C'est lui-même ! Quel train ! trois laquais , un chas^ 
seur ! quel air de suffisance et d'orgueil ! si j'étais grand 
Seigneur^ ce ne sont pas ces manières- là que je pren- 
drais. 

LA MARQUISE. 

Ya ! tu feras entrer les vieux Simon et Marie avec se» 
cmfknS)* 

LISETTE^ 

Oui, madame. 

SCENE XL 

LA MARQUISE DE MONTALLE , LE COMTE 

D'OLDEMBACK. 

(Le Comte est en grande parure ; il porte plusieurs ordres étrangers.) 

LA MARQUISE. 

M. le Comte y pardonnez le désordre de ma toilette; 
je ne m'attendais pas à Thonneur de vous recevoir au- 
jourd'hui. 

LE COMTE. 

Comment 9 belle dame, lorsque vous-même avez daigné 
m'indiquer cette heure 1 

LA MARQUISE. 

Moi?... c'est plaisant ! cela a l'air d'un rendez-*YOusj 
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Ittaîs quelle que soit la circonstance qui me procure votre 
visite , je ne m'en plaindrai pas. 

LK COMTE. 

Toujours bonue, toujours aimable ! ah ! Madame, je 
sens qu'il y a bien de l'imprudence k vous approcher. 
Malgré qu'on soît Allemand, on n'est pas insensible , 
on a un cœur j ah ! s'il lui était permis de parler, que de 
choses il vous dirait. 

LA. KARQUISË. 

M. le Comte, point de complimens^ de grâce , conser- 
vez la franchise de$ hommes de votre pays , bien pré- 
fërable au> jargon de nos petit» maîtres* 

LE COMTE. 

A propos de complimens , j'en ai un à vous faire. . 

LA MARQUISE. 

Lequel ? 

LE COMTB« 

On dit dans le monde qm vous épousex un certaîa 
Chevalier ^e, . . Florville. 

LA MARQUISB. 

Que le monde est méchant ! ce jeune botone a ptm 
quelquefois dbiez mai y ex ^m Paris i^té que je l'é- 
pouse. 

LE COMTE* 

On dit même mieux , on assure que vous l'aimer. 

LA MARQUISE. 

Quelle folie ! Il est vrai que la famille de M. de Fïor- 
vîllé a désiré cette union ; mais ftvcç une fortune honnête 
et indépendante , qui me conseiller^t de me remarier. 

LECOMTfl, à part. 

Appuyons sur cet article, (^fifai^/.) Je conçois que dans 
votre position , on doit chérir son indépendance; quand 
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on aime autant que vous h faire du bien^ la richease donne 
des jouissances vives et toujours nouvelles. 

LA HAiElQUISE, 

Oui, oui, secourir les malheureux^ voilà les seuls, les 
véritables plaisirs. - . vous devez l'avoir éprouvé souvent 
vous-même , M. le Comte : votre situation. . . . 

LE COMTE. 

Garçon et riche , que feraîs~je de mon bien ? 

LA MARQUISE. 

Ce mot est bien beau. 

LE COMTE. 

On nous reproche h nous autres hommes de donner 
souvent sans discernement , d'être dupes en croyant 
être bien&isans. 

LA MARQUISE. 

Cela est vrai quelquefois. 

LE COMTE* 

Le reproche est injuste k mon égard, j'aime beaucoiïp 
h. feire travafller j je fais défricher en ce moment uû ter- 
rain immense , cela occupe tout un village : l'un abat les 
arbres, l'autre enlève les pierres, celui-ci dirige une 
charme, celui-là charge un cbarriot; vieillards, enfiins, 
tout le monde trouve chez moi quelque chose à fiire. 

LA MARQUISE. 

Que vous donnez d'intérêt aux moindres détails ! Dans 
quelle partie de l'Allemagne faîtes-voUs faire ces tra- 
vaux? 

LE COMTÉ. 

- Dans mon comté d'Oldemback en Styrîe, c^est une 
assez belle terre; vous en avez une charmante , m'a-t oti 
dît, dans les environs de Paris? 

LAMARQUISEr 

Charmante ! non.. 



rCT 
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LE COMTE. 

L'utile est quelquefois préférable i les terres sont gé- 
néralement d'une grande fertilité aux environs de Paris. 

LA. kARCjUISE. 

La Styrie ps^sse aussi pour être très-fertile. 

tE COMTE. 

Oui, mais moins que certainepartie de la France. 

LA MARQUISE. 

Je ne l'aurais pas cru. 

LE COMTE. 

Je vais vous le . démontrer en deux mots. Prenons 
pour point de comparaison une des provinces de France y 
n'importe laquelle 5 celle où est située votre terre par 
exemple. La. . . la. . . 

LA MARQUISE. 

La Normandie. 

LE COMTE; 

Vous allez voir tout de suite la difiFérence du produit 
du scfl de la Styrie avec celui de la Normandie. Ma terre 
d'Oldemback contient ^j5oo àrperis, la vôtre en a... 

LA MARQUISE. 

Mais vraiment la conversation a pris une tournure 
bien, sérieuse. 

LE COMTE. 

Je me suis toujours beaucoup occupé d'agriculture 3 je 
tiens à faire ces coipparaisons entre les produits de di- 
verses provinces. On n'a pas assez écrit sur ce sujet,. un 
ouvrage bien raisonné serait très-utile. Ma terre d'Ol- 
demback est donc de 7,600 arpens, la vôtre. , . 
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SCÈNE XII. 

LE COMTÉ, LA MARQUISE, LISETTE} SIMON, 
MARIE et ses deux Eniàns ensuite. 



LISETTE. 

Madame, un vieillard et une pauvre feauae deman- 
dent à vous parler. 

LE COMTE , & part. 

Maudite soit la soubrette ! si je pouvais du moins savoir 
le nom du notaire. 

LA MARQUISE. 

Lisette, ce h^est pas ie moment j dis-leur que \t nt 
puis les recevoir. 

LISETTE. 

Madame, ils me suivent. Tenez, les voici. 

LA MARQUISE. 

Pourquoi 'a-t« on pas dit» . . 

SIMON. 

Alil Madame, recevez mes remercimens, sans vous, 
le vieux Simon ne serait plus. 

LA MARQUISE. 

C'est bien , bonhomme. 

SIMON. 

Puisse le del vous rendre tout le bien que vous m'a* 
vez fait ! 

LA MARQUISE. 

C'est assez, je vous remercie. 

MARIE. 

Voila deux enËins qui vous doivent leur mhte^ ]Mbt4«mt 
la Marquise. 

LA MARQUISE. 

Ah ! Marie, vous m'aviez promis de n'en pas parler; 
M. U Comte, je suis confuse. 
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LE COMTE. 

Ne m'enviez pas le plaisir que j'éprouve. 

MARIE. 

Pardonnez, Madame, c'est la reeowmuBjme. {aux 
Bnfans. )B.emerciez votre bienfeitrice. 

( Lesenfans l(mt voiy par leurs gcstei qu'ilin'osest ^lier.) 

LA MARQUISE, pleurant. 

Lisette, pourquoi les as-tu laissé entrer. 

8IMOJ7. 

Aladame la Marquise, c'est que nem d^^^ns. ar- 
demment voir celle à qui nous devons la vie. 

LA MARQUISE. 

C'est bien , Simon, retournez chez vous : et vous Ma- 
rie , adieu. 

SIMON. 
Adieu, mia bienfaitrice. 

MARIE. 

Adieu, madame la Marquise. 

( Elle pousse les enfans pour les faire parler. ) 
LES EKFANS, 

Vous ète3 notre mère I vous ètcis notre m^e ! 

( SimoB , Marie et ks enfaiis soiteut. ) 

SCÈNE XIII. 

U MARQUISE , LE ÇQ]V|TE ^ LISETTE- 

LA MARQUISE. 

M. le Comte, que je vous dois d'excuses ! 

IiE COMTE. 

€onunent, Madame, des çsçcusespo^r une scène aus^ 
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touchante, et qui montre si bien toute la beauté 4c 
votre âme, 

LA MARQUISE. 

Us m^ont fait un mal. 

LISETTE , à part , à la Marquise. 

Le Chevalipr pe peut tarder à reparaître. 

LA MARQUISE. 

J'ai la tète toute boulevc^rsée; permettez, M. le Cpmt^^ 

que je me retire. 

LE COMTE. 

Une émotion- aussi douce ne peut pas avoir de fâcheux 
résultats. 

LA MADlQUISE. 

Veuillez bien me dédommager d'une aussi cQurte visite; 
si vous n'avez pas d'engagement , venez dîner avec moi 
à quatre heures. 

LE COMTE. 

J'aurai cet honneur. 

SCÈNE xiy 

LE COMTE, seul. 

Je n'aime pas tout cet étalage de bien&isance ; cela me 
donne une assez mauvaise opinion de cette femme-là ; 
mais elle paraît riche, et je n'ai que des créanciers. Pro- 
fitons pour l'épouser du répit qu'ils ine donnent et de 
la réputation d'opulence que je me suis faite , grâce au 
nom de ma famille ; ne concluons pourtant rien avant 
de bien connaître l'éti^t de 1^ fortune de madame In 
^arquise. 



Fin du premier Acte, 
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ACTE IL 



SCÈNE PREMIÈRE. 

LE CHEVALIER DECLARASSE, LAFLEUR. 

LAFLEUR. 

Je VOUS assure, Monsieur J, que Madame n'est pas 
tisible. 

CLARASSË. 

Je t'assure , mon ami, qu'elle l'est toujours pour moi y 
va m'annoncer , va. 

LAFLEUR. 

Madame ne veut recevoir personne en ce moment. 

CLARASSE. 

Dis- moi donc oii elle est, j'irai m'annoncer moi-même. 
(// examine P appartement ) Je dois bien connaître cette 
maison , elle a changé souvent de maître , et j'y ai adoré 
successivement trois ou quatre personnes : il y a certaine 
petite porte. . . (// regarde dans le jardin.) Elle y est 
bien encore! Le dernier propriétaire , monsieur... mon- 
sieur ... Ce fournisseur, mon ami intime... Aide-*moi 
donc. . . ' 

LAFLEUR. 

M. Kiboulet. 

CLARA.SSE. 

Oui , M. Riboulet, un fort honnête homme pour qui 
j'avais la plus parfaite estime j il me prêtait de l'argent par 
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reconnaissance des attentions que j'avais pour Madame ; 
il m'a &àt un grand tort quand il s'est ruiné... Mais an- 
ponce-moi donc à ta maîtresse^ 

LAFLEUR. 

Monsieur, dites-moi au moins yotre nom. 

CLARAfifiE, à part. 

A présent que je suis entré je puis le dire. ( JEfa«^)l4 
chevalier de Qarasse. 

LAFLEUR, étonné. 

Le chevalier de Clarasse ! 

CLARASSE. 

Voyez ce que c'est d'avoir une réputation. 

liAFLEUR. 

Ah! Monsieur, Madame ne voudra pas... 

CLARASSE. 

Eh bien ! ne voudra pas... qu'a donc ce dr61e à me re- 
garder de ses deux gros yeux ! 

LAFLEUR. 

« 

Monsieur , laissez-moi examiner à mon aise un homme 
dont on parle tant. Le modtie de tous les... les petits- 
., maîtres de Paris. 

CLARASSE, 

plions y regarde , examine ! Es-tu coatent ? 

LAFLEUR. 

Le chevalier de Clarasse ! Mon dieu ! quand madaiike U 
Marquise saura... 

CLARASSE. 

Or çk , maraud , sais-tu que ton admiration commence 
h devenir fort impertinente. Allons , va m'annonce^. 

LAFLEUR. 

Monsieur . . , 

CLARASSE f lui donnant une bourse. 

M vois ce «ju'iJl tie faut^ 
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LAFLEim. 

Merci 9 monsieur le Chevalier, {à p€i.th) U o'e«tp«i 
aussi mauvais sujet qu'on le dit. 

CLARASSB. 

Va donc. 

LAFLEUH. 

Je n'ose vous annoncer moi-même à Madame y mais je 
wais prévenir la femme-de-chambre. 

SCÈNE II. 

CLARASSE, Mil/. 

C'est une chose extraordinaire que la rapidité avec la- 
quelle les réputations se ibnt dans Paris. U n'y a pas six 
mois que j'en suis sorti, et avant mon départ je n'avais pas 
même entendu dire un mot de cette vertu sans exemple 
Jont toute la capitale s'entretient aujourd'hui. Je suisbien 
curieux d'admirer ce nouveau phénomène. Mais cette 
Marquise veuve y la perle des veuves et des Marquises j 
cette femme modèle de piété, de sagesse et de bienfai- 
sance est-elle bien cette même dame de Montalle que j'ai 
ieonnue aux eaux deBarrège, il y a trois ans ! Vingt-six 
ans , brune piquante , le cœur sur la main , ayant un vieux 
mari. Ah! le pauvre homme^ que Dieu lui fasse paix! . . On 
ne vientpas... on se consulte peut- être -pour m'admettre. 
C'était une personne charmante que cette dame de 
Montalle , tout le monde l^aimait \ elle en savait grék tout 
le monde ; mais des principes pourtant , de l'ordre , cha- 
CMn son tour. Quelle grâce ! quelle aisance ! £t elle habi- 
tait la province. Ah I mesdames de Paris ^ cela vous fait 
honte. Il est vrai qu'elle avait devant elle l'expérience de 
quelques aventures passablement scandaleuses. Celle du 
vicomte de la Bairemérkierait une notice historique : tto\x% 
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avons eu à ce sujet la belle provinciale et moi certaino 
eorrespondance qui a bien son intérêt. . , On vient. 

SCÈISE III. 

LISETTE, CLARASSE. 

LISETTE. 

Quoi ! c'est vous , M. le Chevalier I 

CL.iRASSP. 

Plus de doute maintenant, voilà cette intelligente 
lisette , ce trésor de prudence et de discrétion. 

LISETTE, à part. 

Cette visite n'amusera pas'beaucoup Madame. ( JHaut) 
On vous disait tué à la dernière bataille* 

GLARA3SE, 

Tué... ah! fi donc! 

LISETTE. 

Le bruit en a couru, je vous jure. 

CLARASSE, 

Pure calomnie j je suis vivant! et je vous le prouverai, 
Mademoiselle ; oui, certainement , je yous le prouverai sj 
vous faites mine seulement d'en douter. 

LISETTE, 

Je n'en doute pas. 

. CLARASJSE. 

Allons, va dire à ta maîtresse que je suis là séchant pour 
ses beaux yeux, abîmé dans mon désespoir. Je n'en impo$e 
pas , tu voi$. 

( Il va devant la glace et arrange sa cravate.) 

Rappellé-lui, surtout, combien ellem'aîme. 

LISETTE. 

Mopsieur le Chevalier, Madame est sortie* 
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CLARASSE. 

. Vous mentez^ Bel enfant. Esi-ce ainsi que vous me rece- 
liez naguère ! Âhl perfide Eugénie, avez-vous donc oublié 
lues protestations et mes serments ? (// continue c^fairç 
sa toilette. ) Donne-moi un coup de vergeite, N'avez-vous 
pas craint de porter le désespoir et la niort dans un cœur 
sensible et enflammé ! dans un cœur qui ne bat quepour 
vous ? Lisette > tu lui repéteras cela mot pour mot y en-r 
^ends-tu. Si tu ne l'as pas appris, je m'en vais te le 
j^edire : O perfide Eugénie ! avez-vous oublié. . . 

LISETTE. 

Monsieur, j'ai bien entendu. 

CLARASSE. 

Ce serait biei^ le caç dp Vjerser des larmes , mais depuis 
.quelque tems ma sensibilité est toute interne. 

LISETTE, à jart. 

Je tremble que Florville n'arrive. 

CLARASSE. 

Va donc lui répéter les accens de ma douleur. 

(Il chante.) 
LISETTE. 

Je vous assure , Moi^sieur , que madame la Marquise 
.est sortie. 

CLARASSE. 

En ce cas, je l'attends ici. {Il s' assied et prend un lit^re.) 
Eh bien ! tu es encore là ? va I ne t'inquiète pas de moi , 
je vais m'amuser , dans ce fauteuil , à pleurer son absence. 

LISETTE , à part. 

On ne pourra pas s'en débarrasser ; où en serait notre 
réputation si l'on savait qu'un pareil ^ujet est entré dans la 
piaison. 
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CLARASSE. 

Tu te consultes pour savoir ^ Madame y sçra ou 9'y 
sera pas. 

LISETTE. 
Je vais m'en informer. 

CLARASSE. 
h la bonne heure. 

LISETTE , à pan. 

Je croîs entendre Frontîn ; quelle contrariété ! 

CLAKASSE. 
Mais va donc. 

(Licette parait emfaarrauëc.) 
LISETTE. 

Ecoutez, M. le Chevalier, il vient à tout moment du 
monde dans cette salle, et Madame a tant déménage- 
mens à garder. ... 

CLARASSE. 

C'est une fille précieuse que Lisette; comme eUe 
est soigneuse de l'honneur de sa maîtresse! elle n'en 
ferait pas plus pour le sien* 

LISETTE. 

M. le Chevalier, allez £iire un tour dans le jardin.. • 
je vais avertir Madame ^ je you9 préviendrai quand elle 
sera visible. 

CLAMASSE, lipart. 

On attend quelqu'un. {Haut.y YoîXk un accommode- 
ineut très^acceplablp. Tu vois qu avec des procédés , on 
fait de moi tout ce qu'gu veut , et que je sais aller me 
promener lorsqu'on m'y eiivoie ppliment. Cruelles per- 
sonnes! ne me laissez pas tout-à-^fait évnporçr eu soupir^; 
regarde ^ Lisette , je suis déjà réduit à riçu. 

f II ya dam le jardin. ) 



9 
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SCENE IV. 



LISETTE , FRONTÏN enBuiie. 

Lisette. 

l^RONTltï.* 

Est-ce une œuvre de bienSdsance que vous avez pré-' 
tendu faire, en nous envoyant dans tous les hôpitaux de 
Paris 9 au risque de prehdre, je ne sais combien de ma- 
tâdtes ? Leb cheval , inoi et mon maitre , nous sommes 
Hurles d^ts. 

USETTE. 

Comment y vous n'avez ^s rencontré ma maltresse? 

FROMTIN. 

Ta maîtresse , on n^en a seulement pas entéùdû par- 
ler. Mous allons d'abord k Phôspice de la Charité. Mad. 
de M ontalle est^elle ici ? Quel lit, dit le portier? Elle n'est 
point au lit. Quelle chaiâb^ë 9M moins ? Si je le savais , 
je ne le demanderais pas^. 

IfôÉTTE. 
Le beau dialogue. 

Nous traversons toutes les chambres , personne. Après 
avoir attendu une heui^, iw&& courons à l'Hôtel-Dieu, 
aux En&ns Trouvé», k la ktift dôs Saittlâ-^ères, aux In- 
curables , à la Salpètiiètiè où l'on nous a dit plus de sot' 
tises. • • lU est maiatenant à l'fa^ital dm Foux; eomme 
j'en ai peur, je suis venu ici. 

liséOTe. 

Madame aura peut-ètk'e été r^eât&e chez cette pauvre 
veuve malade. 
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FRONTIN. 

Que la peste étoufib ta veuve malade ! 

LISETTE. 

Ah ! Frontîn, quel cœur vous avei! 

FRONTIN. 

Pour une veuve malade , fàut-il crever deux boni 
qui se portent bien ? Ma foi ^ moi je ne peux plus 
à ce métier^ que ta maîtresse épouse mon maître 
que cela finisse ? 

LISETTE , à part. 

Qarasse va s'impatienter , comment renvoyer Froï 
( Haut ) Va dire à ton maître que madame la Marc 
sera ici dans une heure; 

FRONTIN. 

Ilm'a donné l'ordre de l'attendre; il ne tardera 
à arriver. 

LISETTE. 

Lafleur voulait te parler. 

FRONTIN. 

Je l'ai rencontré k la porte* 

LISETTE. 

Je voudrais arranger celte salle.» 

lï-RONflN. 

Je vais t'aider, 

LISETTE. 

Non, non, va faire un tour dehors^. 

FRONTIN. 
Par quel hasard, aujourd'hui, ne pilis*}« pas ti 

LISETTE. 

Tu peux rester, mais lu me fais jaser , et Pouv 
n^avànce pas. 
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FRONTINi 

Jeyab prendre l'air dans le jardin. 

LISETTE. 

Nonj on y travaille, tu dérangerais les ouvriers. 

FRONTIN. 
Je vais causer avec le portier.^ 

LISETTE. 

Madame n'aime pas cela y il n'a plus l'oreille à soii 
cordon. Va boire un coup à l'office. 

FRONTIN. 

Allons , va pour Poffice. ( à pari. ) Voilà bien du 
mystère 9 il y a quelque cbose là-dessous^ examinons^ 

SCENE V. 

LA MARQUISE DE MONTALLË, LÏSETTÈ. 

LISETTE. 

« 

Ce Frontin-là nous jouera quelque mauvais tour^ 

LA MARQUISE. 

M. de Florville n'est pas revenu ? 

LISETTE. 

n court tout I^aris pour vous trouver ; mais un autre 
ehevalier demande à vous voir jil est actuellement dans le 
jardin. 

LA MARQUISE. 

Quel chevalier. 

LISETTE. 

Le chevalier de datasse* 

LA MARQUISE. 

Grand dieu ! que dis-tu ? le chevalier de Clarasse I je 
le croyais tué. 
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LISETTE* 

On le disait , il e»t plu» vif ^e jamais^ 

LA MARQUISE. 

Qu il va me causer d'embarras ! 

LISETTE. 

Je vous en avais avertie , Madame , vous ave2 eu tor^ 
d'écouter un homme si dangereux, un. homme qui me 
peut paraître chez une femme qu'elle ne soit aussitôt 
perdue daiis Popinio^. 

LA MARQUISE. 

Je le sais y Lisette, mais j'étais si jeune quand je le ren-« 
contrai aux eaux . . . puis, il devait passer aux EllatS' 
Unis. 

LïseOTe. 

Il faut absolument le renvoyer. 

LA Marquise. 

Mon, j'ai les plus fortes raisons de le ménager. Il était lié 
avec le vicomte de la Barre, il connaît toutes mes aSkires el 
jes circonstances malheureuses qui m'ont fait quitter la pro^ 
vince»G'esld'aillearB unsnjet tellement immoral $qu^oa ne 
saurait prendre trop de précautions avec lui. Fais-le en« 

trer. 

LISETTE. 
U est dans le jardin, je vais le chercher. 

LA MÀÏlQtnsfi. 

Ce maudît homme m'a déjà fait le pluâ grand tort ; HùH 
réputation est entre ses mains, il a de moi plusieuf* 
lettres... 

SCÈNE VL 

LA MARQUISE , LISETTE, CUR ASSE. 

LA MARQUISE , d'un ton sealimenial. 

Ah ! mon cher chevalier , que vous m'avez causé d'io^ 
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quiétude! deux années, deux années entières sans donner 
de vos nouvelles ! Est-ce donc là ce que vous m'aviez 
promis? Helas! la pauvre Eugénie n'a pas euplas qu'une 
autre le don de vous fixer! vous faites le malheur de ma 
vie. 

CLOUASSE ^ jouant le Bentiment. 

Causer le malheur de celle qui. .. Ah! belle Mar-* 
quise, que je serais coupable ! Mais ne me condamnez pas 
sur l'apparence I elle est souvent trompeuse ; qui mieux 
que vous doit le savoir , ne m'accusez pas ! jugez de mon 
cœur par le vôrre , et croyez qu^il e^t à vous , Eugénie y 
qull n'a jamais été qu'à vous. 

LA MARQUISE. 

Cher Clarasse, il serait vrai que vous m'aimiez encore? 
il serait vrai que vous n'êtes pas infidèle ? Vous me trom- 
pez^ ingrat, vous abusez de l'ascendant que vous avez pris 
sur un cœur trop faible. L'infortunée Eugénie , victime du 
sentiment que vous lui avez inspiré , n'a plus d'espoir que 
dans la tombe. 

CLARASSE , riant auxëclau. 

Avouez, belle dame, que nous jouous l'un et l'antre 
parfaitement la comédie^ mais réservons ce beau talent 
pour le plaisir des autres. Tenez, je vous confesserai san* 
détour, et ceja pour que vous n'ayez rien à vous rr o- 
cher, que je vous ai été infidèle le plus souvent ^a il m'a 
été possible, mais que je ne vous en aime pas moins de 
tout mon cœur. 

LA MARQUISE , souriant. 

Allons, Chevalier, je vois que vous êtes toujours le 

même. 

CLARAS6Ë. 

Il n'eu est pas ainsi de vous , belle Marquise ! on dit 

3 
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que vous vous remariez y et que vous épousez un jeune 
innocent 9 le chevalier de Florville, et un riche ComtV 
dont on ne sait pas le nom : c'est pour vous féliciter sur 
cette double affaire que vous me voyez chez vous. 

LA MARQUISE , quittant le ton sentimental. 

Épouser ! rien n'est encore arrêté ; mais on me presse , 
en me persécute; il Ëiudra enfin prendre un parti « 

CLARASSE. 

Comment un ! deux , trois : c^est ce que je me dis tous 

les jours 9 moi, qui n'ai pas votre prudence à beaucoup 

près. 

LA MARQUISE.. 

Le monde est si méchant!... une veuve est toujours en 
bute h la calomnie. . . 

CLARASSE. 

Âh ! Marquise y est-ce bien là le mot ? Au surplus, vous 

n'avez pas à vous plaindre , vous êtes l'enfant gâté de la 

renommée: tout ce quartier, tout Paris est parfumé de 

vos vertus ; on ne parle que de votre bienfaisance , de votre 

piété. . 

LA MARQUISE. 

Je fais le bien quand je le puis. 

CLARASSE. 

Moi qui commence à me lasser de Fhonneur de passer 
pour le plus mauvais sujet de la capitale, sans avoir envie 
de cesser de l'être , je viens vous demander votre secret. 
En conscience vous devez m'en faire part ; si je l'avais 
trouvé avant vous, je jure, qu^en honnête associé , je 
vous l'aurais communiqué de suite , et sans rétribution. 

LA MARQUISE. 

Que Vous êtes mordant ! 

CLARASSE. 

Mais est-il juste d'accaparer sànsi toute la vertu et de 
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n^cn pas laisser pour les autres ? est-ce doac là cette bien- 
faisance si vantée ? 

L\ MARQUISE. 

• Chevalier, trêve de persifflage. 

CLARASSE. 

Je parle sérieusement : je veux glaner dans le champ où 
▼ous avez moissonné , je veux profiter de vos exemples , de 
vos conseils , de votre expérience ; pour cela il faut que je 
TOUS voie souyent , et je vous en demande la permission. 

LA MARQUISE. 

Mon cher Chevalier, je vais m'expliquer avec iran- 
cluse ; je vous aime beaucoup , vous"" ne devez pas en 
douter. 

CLARASSE. 

Je m'en garderais bien. 

LA MARQUISE. 

Vous êtes homme d'honneur, je le sais , mais vous avez 
une si mauvaise réputation; vous avez perdu tant de 
femmes , quTÏ est impossible de vous recevoir sans se faire 
un tort irréparable* 

CLARASSE. 

Vous me flattez , Marquise. 

LA MARQUISE. 

Faites- moi le plaisir de ne pas venir chez moi. 

CLARASSE. 

Impossible, charmante Eugénie , et pour deux raisons; 
vou$ êtes belle et j'ai le cœur sensible. 

LA MARQUISE. 

Maïs quand je vous en prie. 

CLARASSE. 

Je suis inexorable. Tout ce que je puis vous accorder , 
c'est devenir încognîtp; incognito! sentez vous le sacnfîce 
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la beauté du procédé? Tenez, vous avez une petite port« 

qui donne sur le jardin?... 

LA MARQUISE. 

Je ne crois pas. 

CLARASSE. 

Si fait , vous la connaissez. 

LA MARQUISE. 

Je ne. l'ai jamais remarquée. 

CLARASSE. 

DonneîG- m'en la clef. 

LA MARQUISE. 

Que me proposez- vous , Chevalier? 

CLARASSE. 

Bien que de très-naturel. Il fauttraverser la maison pour 
arriver jusqu'à vous, avoir à faire au portier, aux laquais ; 
par le jardin , la seule Lisette est de la confidence , j'ai le 
plaisir de vous voir , de vous entendre ( en tout bien tout 
honneur ), et le public méchant ne soupçonne pas même 
que je vous sois connu ; vous savez quelle est ma discré- 
tion quand je n'ai pas sujet de parler, 

LA MARQUISE. 

Il est vrai que ces entrevues devant être fbrtinnocentes, 
le mystère qu'on peut y mettre ne les rendra pas plus cou- 
pables. 

CLARASSE. 

La chose n'est pas douteuse , ainsi vous allez me confier 
la clef? 

LA MARQUISE. 

A une condition. 

CLARASSE. 

Il n'en est aucune que je ne remplisse. 

LA MARQUISE. 

Vous savez plusieurs lettres de moi qui vous sont inu- 
tiles ? 
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CLARASSE. 

Je les ai gardées précieusement. 

LA MARQUISE. 

Dieu me préserve de croire que vous ayez le dessein 
4i'en abuser , mais elles peuvent s'égarer 5 un domestique 
indiscret, enfin mille circonstances pourraient les faire 
«omber dans des mains infidèles. 

CLARASSE. 

Elles valent bien la peine d'être connues. 

LA MARQUISE. 

Mon ami, remettez-les moi. 

CLARASSE, 

Que me proposez-vous ? Ce sont mes titres de propriété y 
«t sans ces pièces, comment voulez- vous que je justifie de 

mes droits à votre cœur 5 il faut être en règle , c'est mon 
principe. 

LA MARQUISE. 

Comment ! un homme qui se pique de bon ton, de déli- 
catesse, peut41 concevoir un pareil refus ? 

CLARASSE. 

En afiFaire , Marquise , j'aime l'ordre ; vous avez tant de 
soins ; la piété , la bienfaisance , la charité et quantité 
d'autres œuvres inconnues à nous autres profanes ; dans 
tout ce brouhaha d'occupations, vous n'auriez qu'à oublier 
que vous m'aimez. 

LA MARQUISE. 

Ces}oursde bonheur sont-ils donc si éloignés etcroyez- 
Tous que ma mémoire.-. 

CLARASSE. 

E!le (est mauvaise, c'est le côté faible des grands génies , 
et depuis trois ans .. 
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LA MARQUISE. 

Oui , il y a trois ans... Mon ami! que vous m'aimiez 
alors !.. avec quelle tendresse... 

CLARASSE. 

Je ferais mieux aujourd'hui, mon talent s'est perfec-^ 
tlonné; tout le monde vous le dira, j'ai plus de naturel et 
d'abandon... Si vous voulez une scène de sentiment, par-^ 
lezj vous êtes connaisseuse... vous serez contente. 

LA MARQUISE. 

Oui , vous m'aimiez alors , et vous ne m'eussiez pas 
refusé un léger sacrifice. 

ÇI.ARASSE. ^ 

Alors aussi j'aurais eu ma récompense. 

LA MARQUISE. 

Vous ne l'eussiez pas demandée avant de l'avoir méritée?» 

CLARASSE. 

Je l'aurais eue sans la sqUiciter. 

LA MARQUISE. 

En ce cas, je ne vois pas que votre talent se soit per-r 
fectionné. 

CLARASSE. 

Vous ne songez pas aux progrès qu'a fait le vôtre. 

LA MARQUISE. 

Cessons ce hadinage ; non , Chevalier , il n'y a ici ni 
art ni talent : je vous ai demandé mes lettres tout bonne- 
ment 5 si j'avais mis en usage les petites luses que mon 
sexe emploie dans de pareilles circonstances , c'est vous 
peut-être qui me les eussiez oflFertes. Vous voulez les gar- 
der , gprdez-les , mais point de petite porte. 

CLARASSE. 

Oui , Madame , votre talent s'est perfectionné ^ je i?c 
pi'cn dédis pas ^ le mien n'est plus à sa hauteur, et pour 
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preuve je vous promets les lettres. Certes, voilà ur\e belle 
ooBcession. 

■ 

LÀ MARQUISE. 

Je reçois votre promesse ^ quand la tiendrez- vous? 

CLARASSE. 

Dès aujourd'hui ; donnez-moi la clef. 

LA MARQUISE. 

Dès que j'aurais les lettres. 

CLARASSE. 

De la con6ance, ou marché nul. 

LA MARQUISE. 
(Elle prend la clef dans un secrétaire.) 

Voici la clef, j'ai votre parole ? 

CLARASSE. 

Vous l'avez. 

LA MARQUISE. 

Lisette ira chercher les lettres. 

CLARASSE. 

Non, je veux vous les remettre moî-mcme; je vien- 
drai dîner avec vous. 

LA MARQUISE. 

Je ne dîne pas ici. 

CLARASSE. 

Demain donc. 

LA MARQUISE. 

Non; je tiens k les avoir aujourd'hui. 

CLARASSE. 

Eh bien ! dans la soirée. 

LA MARQUISE. 

Oui, dans la soirée. 

CLARASSE. 

Après le spectacle, car j'ai avec mylord What un 
rendez-vous à l'Opéra , el je ne puis y manquer. 



4o LA MARQUISE DE MONTALLE. 

LA MARQUISE. 

C'est bien lard. .. à neuf heures ? 

CLARA88E. 
Soit, k neuf heures^ je ferai l'essai de la clef. ' 

LA MARQUISE. 

Que je suis imprudente ! Ah ! Chevalier ! 

CLARA SSE. 

Sans adieu , belle Marquise. J 

SCENE VII. 

LA MARQUISE , LISETTE ensuite. 

LA MARQUISE. 

Ce Clarasse est charmant ! je sens renaître tout l'in- 
térêt qu'il m'avait inspiré , et s'il n'était pas si dange- 
reux. . . Mais il peut me perdre, point de faiblesse ;il 
faut m'en débarrasser à tout prix. ( à Lisette qui entre ) 

Est-il sorii ? 

LISETTE. 

Oui, Madame. Je crains que Frontin, qui rôdait dans 
la maison, ne l'ait vu et reconnu^ il ne manquerait pas 
d'en avertir son maître , et. , . 

LA MARQUISE. 

Ce Frontin est un bien mauvais sujet ; tâche de dé- 
couvrir s'il sait quelque chose, et tu viendras me lo 

dire. 

LISETTE. 

Je l'entends. . . je vais le questionner. 
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SCENE VIII. 

FRONTIN, LISETTE. 

FRONTIN , à part. 

II est parti. . • . maintenant on me laissera entrer^ ne 

disons rien. ( haut ) Mon maître n'est pas arrivé ? 

LISETTE, 
Je ne crois pas. 

FRONTIN. 

Il tarde bien. Ma foi, j'avais besoin de me rairaichiri 
cette visite à l'office m'a fait grand bien. 

LISETTE. 

Madame est désolée de tous avoir fait courir tou^ 

Paris. 

FRONTIN. 

Madame est bien bonne. 

LISETTE. 
Je crois que tu n'as pas encore oublié ta promenade k 
l'hôpital. • . Tu as l'air de mauvaise humeur. 

FRONTIN. 
Moi ! je n'ai jamais été si joyeux. ( àpart^ On veut 
savoir si je l'ai vu 5 prenons garde. 

LISETTE, à part. 

Il se parle. ( haut ) Tu as quelque chose ; ce n'est 
pas là ta gaité ordinaire y en sortant de l'office surtout ? 

FRONTIN. 
Je suis gai comme pinçon , te dis-rje. 

LISETTE. 

Allons, dis- moi franchement ce qui t'occupe. 

FRONTIN, avec humeur. 

L'amour que tu m'inspires apparemment, (à ]parl) 
La scélérate ! 
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USETTE , à part. 

Il Fa VU ; allons prévenir la Marquise. ( haut ) J'en- 
tends Madame qui m'appelle. 

SCÈNE IX. 

FRONTIN, seul. 

Ouf ! je suffoque ! voilà doue pourquoi on nous en- 
voyait courir dans tous les coins de Paris. On ne veut 
pas que je reste dans la salle , parce qu'il devait y venir ^ 
que j'aille dans le jardin , parce qu'il y était ; que je 
cause avec le portier , parce qu'il voulait sortir par la 
porte. Et quel est le bel objet de tant de soins ? Le Che- 
valier de Qarasse ! le plus mauvais garnement de tout 
Paris y un homme qui ne quitte pas une maison que tout 
n'y soit séduit, perdu, déshonoré j C'était bien lui, je 
Tai bien reconnu. Mon pauvre maître, dans quelles mains 
êtes-vous tombé ! Ah ! dévoie de Satan , chef-d'œuvre 
d'hypocrisie ! vous n'attendez pas même la noce pour 
nous. . . Mais le voici 3 il peut aller porter ses soupirs 
ailleurs, et s'il veut m'ea croire , nous délogerons à 
l'instant. 

SCENE X. 

FLORVILLE, FRONTIN. 

FLORVILLE. 

Eugénie ! où ètes-vous donc ? voilà un jour presqu'é-- 
coulé ^ et je ne vous ai pas encore dit je vous aime ! 

FRONTIN. 

Monsieur , la obose n'est pas pressée^ et puissiez- vous 
vous être coupé la langue la première fois qu'elle a dit 
une telle sottise ! 
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FLORVILLE , tans faire Attention à ce que dit Frontin. 

Femme adorée ! ton cœur t'a retenu auprès de quelque 
ttialheureux ! 

FRONTJN. 

C'est deviner juste. 

FLORVILLE. 

Mais pendant que tu secoures l'infox'tune, ton amant ^ 
ton époux soufiPre mille morts. 

FRONTIN. 

Ton amant , ton époux , ventrebjeu ! j'étoufie ! 

FLORVILLE. 

Frontin ) est-elle ici ? Va, dis-lui que je soupire, que 

je meurs. . . 

FRONTIN. 

Monsieur, nç soupirez plus, et ne mourez pas 3 croyez- 
ïnoi , délogeons de céans pour n'y plus remettre les 
pieds. 

FLORVILLE. 

Que dis-tu là , Froniio ? 

FRONTIN. 

Je parle sagement , nous sommes ici dans une ca- 
verne. 

FLORVILLE. 
T'expliqueras-tu ? 

FRONTIN. 

Eh bien ! votre divine Eugénie , non contente de se- 
courir les malades, veut aussi convertir les pécheurs. 

FLORVILLE. 

Que signifie ce langage ? 

FRONTIN. 

11 signifie , Monsieur , que ce n'est pas pour rien qu'où 
nous envoie courir les chanips , et que pendant ce tems 
on r.eçoit des visites. 
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FLORVILLE. 

Et de qui ? i 

FRONTIN. 

Jfi vous le donne en cent, en mille. 

FLORVILLE. 

Parleras-tu donc enfin? 

FRONTIN. 

Du chevalier de Qarasse. 

FLORVILLE. 

Du chevalier de Clarasse ! 

FRONTIN. 

Pas davantage! 6 divine Eugénie ! ton amant , t 

ëpoux !.. 

'^ FLORVILLE. 

Du chevalier de Qarasse ! 

FRONTIN. 

Va, dis-lui que je soupire, que je meurs. 

FLORVILLE. 

Misérable ! tu m'en imposées. 

FRONTIN. 

Mais quand je vous dis que je l'ai vu. 

FLORVILLE. 

Cela n'est pas possible. 

FRONTIN. 

II faut avoir la tète bien dure , Monsieur 5 baltez-moi p 

tuez-moi , je n'en démordrai pas. 

FLORVILLE. 

Grand Dieu ! 

FRONTIN. 

Monsieur , nous sommes tombés entre les mains des deux 

plus rusées friponnes. 

FLORVILLE. 
Malheureux ! 

FRONTIN. 

C'est une vérité. 

FLORVILLE. 

Détestable calomniateur ! quel démon envieux t'a payé 
pour outrager l'innocence ? 
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FRONTIK. 

Je ne suis payé par personne. Ne voyez ici, mon cher 
maitrç, que le zèle d'un bon serviteur qui veut vous 
sauver du précipice. 

FLORVILLE. 
Clarasse ici! cela est faux. J'entends la Marquise ^ si 
vous m'avez trompé, Frontîn, je vous chasse à l'instant. 

Là marquise. 

Croyez-vous que madame la Marquise va vous mettre 
dans sa confidence ? si c'est elle , ou Lisette que vous con- 
sultez dans cette afikire , je puis faire mon paquet. 

SCENE XL 

LA MARQUISE , FLORVILLE , FRONTIN. . 

Là marquise. 

Enfin, Chevalier, vous voilà retrouvé. Vous n0 devi- 
neriez pas quelle visite je viens de recevoir. Allons, cher- 
chez, méditez. 

FLORVILLE. 

Quoi! vous... 

LA MARQUISE. 

Je vous donne huit jours'pour y réfléchir. 

FLORVILLE. 

Ah! Eugénie!... 

LA MARQUISE. 

Creusez-vous bien la tète , mettez votre esprit à la tolr- 
ture. . .y ètes-vous?. . .Mais vous chercheriez en vain , 
j'aime mieux vous le dire tout de suite , et peut-être ne 
voudrez-vous pas me croire. . . Le chevalier de Clarasse. 

FLORVILLF. 
De quel poids mon cœur est soulagé ! 

LA MARQUISE. 

Comment, cela ne vous étonne pas ! quel homme êtes- 
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VOUS? Clarasse chez moi ! mais n'est-ce pas quelque chose 
de merveilleux ! 

FLORVILLE , se jetant à genoux. 

Ah! Madame^ vous voyez un coupable que les rernox^ûs l 1 
déchirent. \ V 

LA MARQUISE. 

Qu'avez- vous, mon ami? 

FaONTIN. 

Voilà qui est violent. 

FLORVILLE. 

Ai-je bien pu vous soupçonner?» . • 

LA MARQUISE. 

Et de quoi ? . . . Levez-vous , Chevalier. 

FLORVILLE. 

Non, c'est à genoux que je dois avouer mon crime. ^^ 
savais que Clarasse était venu ici , et j'ai pu croire Eu^^S^' 
nie coupable. •. 

LA MARQUISE. 

Ah ! Chevalier , Chevalier ! 

FLORVILLE. 

Voyez mon repentir. 

LA MARQUISE, 

Levez-vous; si quelqu'un. . . 

FLORVILLE. 

Pardonnez-moi. 

LA MARQUISE. 

Mon Chevalier a-t-il besoin de pardou ! 

FRONTIN , à part. 

Que je la battrais volontiers. 

FLORVILLE. 

Mon cœur se reprochera toujours son injustice. ( ^ 

Frontin) Malheureux ! c'est toi... 

FRONTIN. 
Monsieur. , . . 
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Là marquise. 
Le fait est que M. de Clarasse, sous prétexte..- 

FLORTILLE. 

Noii) je neveux rien entendre; Eugénie doit-elle se 
justifier? 

LA MARQUISE. 

Laissez-moi donc parler; M. de Clarasse, sous prétexte 
de me remettre une lettre d'une Comtesse de province 
que je connais fort peu y s'est Ëiit annoncer sous un nom 
supposé, et il est ainsi parvenu jusqu'à moi. 

FLORVILLE. 

S'introduire sous un faux nom ! L'insolent! je saurai. •. 

. LA MARQUISE. 

Gardez- vous, Chevalier, de donner des suites à cette 
incartade. 

FLORVIELE. 

Non , il faut qu'il soit puni de son impertinence. 

LA MARQUISE. 

Chevalier , voudrîez-vous donc me compromettre et 
d'une visite insignifiante faire une afFaire scandaleuse ? je 
n'avais jamais vu M. deClarasse, je ne connaissais que 
sa réputation ^ je ne sais ce qui a pu lui inspirer le désir 
de venir chez moi... Il s'est d'ailleurs comporté fort décem- 
ment; je n'ai rien à lui reprocher que sa visite. Je V^i si- 
gnalé à mes gens , il tenterait vainement désormais de 
pénétrer dans l'hôtel. 

FLORVILLE. 

Vous le voulez , cette affaire en restera là , si toutefois 
M. de Clarasse, dont le talent pour perdre les femmes est 
connu, ne se permet pas de propos. Mais que pourrait-il 
contre vous? 
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LA MARQUISE. 

Rien !... j'ose au moins Pespérer. Je n'ai pu aller à Fhos^ 
pice de la Charité, ainsi que je vous Pavais fait dire. La 
pauvre veuve ckez laquelle j'étais, s'est trouvée si malade... 
j'ai pensé,que Igrsque vous sauriez le motif de mon. manque 
de parole. . . 

FLORVILLB. 

Eugénie, dois-je vous reprocher une bonne action? il 
me reste à moi un acte de justice à iaîf e, c'est de chasser ce 
misérable qui , par mille propos. . • 

LA MARQUISE. 

Contre qui?... 

FLORVILLE. 

Contre vous, Eugénie. 

LA MARQUISE. 

Ah ! Frontin , ne vousai-je pas toujours montré de Pin- 

tel et? 

PRONTÏN , à pan. . ,. . 

O femelle maudite ! 

FLORVILLE. 

Sors, malheureux ! ingrat ! Sors , et ne t'offre, jamais à 
mes yeux ! 

LA MARQUISE. 

V 

Non, cher Florville , vous allez lui pardonner; c-cst vitie 

grâce que je vous demande. 

FLORVILLE. : 

11 est trop coupable. 

LA MARQUISE. 

Frontin , demandez pardon à votre maître. 

FRONTIN. 

Monsieur, pardon, {à pari) J'enrage ! 

FLORVILLE. 
Vous ne le méritez pas ; tombez aux genoux de celte 
femme divine et remerciez-la. 
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FRONTIN. 

Madame j recevez mes remerciemens et le vœu que je 
forme... {à part,) Que le diable t'emporte! 

LA MARQUISE. 

Cest assez, Ffontîn. Mon cher FlorvîUe, je suis obli- 
gée de vous renvoyer ^ vous comptiez diner avec moi y 
peut-être, mais je dine en ville. Adieu donc, mon ami. 

FLOaviLLE. 
Hélas ! ne tous reverraî-je plus aujourd'hui ? 

LA MARQUISE. 

Ne paraissez done pas triste comme cela. Méchant I vous 

me fendez le cœur. 

FLORVILLE. 

Je ne vous ai pas vite une demi-heure danâ la journée , 
et vous voulez que je sois gai ! 

LA MARQtrrSE. 

Cher Chevatiefr, il faut s'imposer quelquefois des pri« 
v4iiîonfly il est des devoirs à r^dplir. Croyez qpi'ii ne B^en 
Oo&te pa» moins qu'à y ou». aditfiDk! Adieu? 

( La Marqube semble craindre de ne |>ottr«Lr résister au sentimen^ 
qu'elle éprouve j eUe se retire arec précipitation tn ayant l'air de faire 
un effort sur elle-même. ) 

SCENE xn. 

f 

FRONTIN , FLORVILLE. 

t 

FLORVILLE , sortant du côté opposé. 

Koii j la nature n'a rien formé d^aussî parfait^ bjBauté^ 
grâces , vertus y elle réunit tout. O Eugénie ! quel est 
donc l'être qui peut te connaître et ne pas t'adorer? 

FRONTIN , à part. 

Moi. 

Fin du second Acte. 
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ACTE ni. 






SCÈNE PREMIÈRE- 

Mad. DE FLORVILLE, LISETTE. 

JLISETTE. 

Madame la Marquise va paraître à Finstant, Madame ; 
elle sera Inen flattée de la visite de madame de Florville. 

Bfad. DE FLORVILLE. 

Quoique je ne connaisse pas particulièrement Mad. de 
Montalle, personne, plus que moi, ne rend justice à ses 
belles qualités I je suis une de ses plus franches admira- 
trices. 

SCÈNE IL 

LA MARQUISE, Mad. DE FLORVILLE. 

Là MARQUISE. 

Quelle heureuse circonstance me procure l'honneur de 
voizs recevoir chez moi y Madame ? je mettrai ce jour au 
nombre de mes jours fortunés. 

Mad. DE FLORVILLE. 

Depuis long-tems, Madame, je désirais avoir l'honneur 
de saluer une personne qui jouit d'une réputation touti la 
fois belle et méritée. 
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LA MARQUISE. 

...... . 

Âh! Madame^ un (Compliment si flatteur me trouble , 
in'embarrasse* 

Mad. DEFLOaVILLE. ' 

Cependant, Madame, ce motif n'est pas le seul qui 
m'amène. C'est un service , oui, Madame, un bien grand 
service qu'une mère tendre vient vous demander. 

LA MARQUISE. 

Parlez , Madame , il n'eài rien au monde que je ne fasse 
pour Vous être agréable j Màd. de Florville peut disposer 
entièrement de moi. 

Mad. DE FLORVILLE. 

JPai un fils. Madame, un fils unique et chéri, ce fils 
vous est connu. 

LAMARQUfôE. 

l'ai eul'avtintâge de recevoir quelquefois M. lé Che- 
valier. 

Mad. DE FLQRVILLE. 

Mon fils vous aime ; qui ne vous aimerait pas I Heureuse 

la mère qui vous aura pour sa fille ! 

LA MARQUISE. 

Madame, ces mots, dans votre bouche^ ont bien du 

prix pour mon cœur. 

liad. DB FLORTILLE. 

Je les répète. Madame , heureuse la mère qui vous aura 
pour sa fille. Mon fils s'est flatté que vous lui aviez donné 
l'espoir d'ôbtetdr votre main. 

LA MARQUISE. 
M. le Chevalier est bien fait pour être aimé ; mais con- 
tracter un nouvel engagement! Ah! Madame, qu'une 
jeune veuve doit bien réfléchir auparavant. 

Mad. DE FLORVILLE. 

Vous seconderez , Madame , vous seconderez ^ je le 
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VOIS , les eflorts d'une mère. Mon fils vous aime, il ne 
veut aimer que vous ; jugez de ma confiance dans 
rélévalion' de votre âme , dans vos vertus y puisque 
je viens vous prier de le déterminer à en épouser une 
autre. 

LA MARQUISE. 

Ah! Madame, qu'exige?:-vous de moi? 

Mad. PE FLORYILLE. 

Un service bien important : Funion de mon fils avec 
14ad. deMoutalle aurait comblé tous mes vœuxj mais 
je ne dois pas lui cacher que le Chevalier est depuis long- 
tcms destiné a Mlle, de Rosange , sa cousine , et qu ha- 
bituée dès son enfance à le regarder comme son fixtur 
époux, elle l'aime avec idolâtrie. 

LA MARQUISE. 

Et M. le ci^evalier n'est; san§ doute pas ii^i^ensibl^. . . . 

Mad. DE FLORVILLE. 

Il Vairoait avant de vous connaître , Madame ; aujour- 
d'hui mes prières, celles de sa famille , le désespoir, de la 
îeune personne, ne peuvent le décider à un hymen qui , 
en lui donnant une grande fortune, doit terminer un 
procès ruineux 5 cette dernière considération me Ëiites-- 
pérer cme vous joindrez nos efforts aux miens pour le ra- 
mener à sa cousine : que ne doit-on pas attendre de la 
vertueuse Madame de Montalle? 

LA MARQUISE. 

Je dois l'avouer , Madame votre fils avait fait sur mon 
cœur une impression profonde , je Paime ; je ne rougis pa 
de le dire.rauraîs mis mon bonheur à lui consacrer ma vie. 

Mad. DE FLORVILLE. 

Vous me déchirez, (à part.) Qu'elle est intéressante! 
ah ! sans ce malheureux procès. 



'••• 
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LA MARQUISE. 

Mais je ne trahirai point votre confiance ^ je sanrai 
maîtriser ce cœur qui n'est plus à moi. Je ne serai 
jamais l'épouse de votre fils. 

Mad. DE FLORVILLE. 

Quel généreux sacrifice ! 

LA Marquise. 

Je ferai plijis^ je le déterminerai à épouser ma rivale. 

Mad. DE FLORVILLE. 

Madame, que ne vous devrai- je pas? 

LA MARQUISE. 

M"** de Rosange est une jeune personne si parfaite ; elle 
est si belle I mais elle n'aime point votre fils plus que la 
trop sensible Eugénie. 

Mad. DE FLORVILLE. 

Que vous me faites de mal ! 

LA MARQUISE. 

Je vous rendrai votre fils y Madame , je le rendrai à celle 
qui lui est destinée. 

Mad. DE FLORTILLE. 

Combien vous êtes au-dessus de votre sexe! Quelle 
iemme peut se vanter d'un trait aussi noble? 

LAMARQUISEc 

Votre amitié, Madame, me dédommagera de tout ce 
que je souffre , je vous la demande , je la mérite. 

Mad. DE FLORVILLE. 

Vous l'avez, Madame, puisse-t-elle coinpenser le sa- 
crifice que vou^ voulez bien me faire. Au sio'plus, le 

Chevalier est si jeune il J a entre vous et lui une 

différence d'âge qni bientôt serait devenue plus sensible. 
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LA MAfiQUldE, à part. 

L'impertinente? 

Mad. DE FLORVILLE. 

Avec lui vous n'auriez peut-être pas (été heureuse, et qui 
plus que vous mérite de Pèire! 

LA MARQUISE. 

On devrait l'être quand le cœur ne se reproche rien. 

Mad. DE FLORVILLE. 

Les bénédictions d'une mère vous accompagneront par- 
tout , toujours Mad, de Montalle sera l'objet de ma véné- 
ration. Ah ! il ËJlait que des moti& aussi forts. • . (^ part») 
Et malgré cela je sens. . .(Haut) Que je conçois bien 
maintenant l'amour de mon fils ! 

LA MARQUISE. 

Madame 9 votre bonté me touche. 

Mad. DE FLORVILLE. 

Comptez k jamais sur mon amitié^ sur ma reconnaissance. 

LA MARQUISE. 
Vous y Madame , comptez sur ma promesse. 

Mad. DE FLORVILLE. 

Traitez^moi comme une ancienne connaîscance.(en s^en 
allant,) Adieu, Madame > j'attends tout de vous, amiiié 
pour la vie. 

LA MARQUISE. 

Amitié pour la vie. 

SCENE ÏII. 

LA MARQUISE, USETTË, ensuite. 

LAHAaQinSE. 

La sotte fenume 1 «lie m'a mise d'une humeur... Lisette I 
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Lisette ! allez dire qu'on ne laisse plus entrer cette femme y 
elle est d'une impertinence 

LISETTE. 

J'y vais madame. 

( Elle iort.) 
LA MARQUISE. 

Je dois être à £ure peur, et le Comte va venir. Tachons 
de l'engager k se déclarer. Cet homme est tellement 
maître de lui qu'on ne peut rien attendre d'un moment 
d'abandon. 

LISETTE , rentrant. 

• * 

J'ai donné la consigne. Je viens d'apercevoir l'équipage 
du Comte. 

LA MARQUISE. 

N'ai-je pas le^ teint bien animé ? 

LISETTE. 
Il est d'une fraîcheur 

LA MARQUISE. 

Cette coiffure me va-t^elle? 

LISETTE. 

A ravir. 

SCENE IV. 

LE Comte IVOLDEMB ACK, LA MARQUISE, LISETTE 

LAFLEUR. 

LAFLEUR , annonçant. 

M. le comte d'Oldembackl 

LE COMTE. 

Je désespérais, belle Marquise , de vous voir d'aujour- 
d'hui } la cour et la ville , mille importuns sont arrivés 
chez moi ; je ne pouvais m'en débarrasser* 
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LA MARQUISE. 

Aussi y monsieur le Comte , vous éte^vous fait atten* 
dre, 

LE COMTE, 

Ces gens^là se sont mis en tète que j'étais une puissance 
germanique^ que j'avais voix à la diète , que je tenais ma- 
gasins de Baronnies et de Cordons; j'ai beau leur crier : 
Messieurs, je ne suis qu'un bon campagnard sans ambition, 
sans influence, vivant paisiblement de son revenu et 
ne nie mêlant pas des intérêts des princes^ ils n'en veulent 

pas démordre . . , 

LA MARQUISE, 

On est fort entêté à Paris. 

LE COMTE, 

Vous verrez que, pour nie tirer de leurs mains , je serai 
obligé de faire venir une attestation en bonne foniie 
comme quoi je ne suis rien, absolument rien. Vous qui 
voulez bien me croire, belle marquise, qui connaissez 
mes goûts et mes afiaires, dites-leur bien ce qu'il en est, 
ils ajouteront foi à vos paroles. 

LA MARQUISE. 

J'en doute M. le Comte, vos manières les démentiraient. 
Je vous croîs pourtant, mais tout le monde n'est pas si 
coaQant. . 

LE COMTE. 

Et vous aussi^ Madame, vous voulez vous réunir à mei 
persécuteurs. 

LA MARQUISE, iLiseile; 

Allez dire qu'on peut servir. 

LE COMTE , à par^. 

Ramenons la conversation sur la fortune, et tachons de 
^^avoir le nom du notaire. ( JESeu//.) Mais je n'étais pa». H ^^ 
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"finde mes infortunes ) j'avais terminé mon audience, puis- 
«qu'on veut absolument que j'en donne, et congédié mes 
solliciteurs, lorsque le duc de Trenole, contre qui les portes 
et les portiers sont d'inutiles sauve-gardes, entre, selon 
^6on usage , sans se faire annoncer. 

LA MARQUISE, 

Je le connais, il ne vient pas en visite, îl y apparaît. 

LE COMTE. 

Il était suivi du comte de Sénor et du prince Torelli, le 
plus grand bavard, le plus petit esprit. . , mais médire 
^devant vous , ah !• . Ces Messieurs étaient en grande disons- 
ai on et depuis une heure [e n'entends parler que de procès : 
j'avais besoin de vous voir pour dissiper le$ nuages qui 
^enveloppent mon cerveau. 

LA MARQUISE, 

De quel procès parlaient-ils? 

LE COMTE. 

D'un procès dont tout Paris s'occupe, Mad. de Blaneuil 
plaide contre son mari pour sa dot. 

LA MARQUISE. 

Est- il possible qu'un vil intérêt conduise des époux 
devant les tribunaux ! 

LE COMTE. 

C'est épouvantable! Il s'est élevé à ce sujet une discus- 
sion entre le prince Torelli et le comte de Sénor : il 
«'agissait de décider s'il valait mieux pour le bonheur des 
époux^en général, quils fussent en communauté de biens 
;OU séparés d'intérêts. 

LA MARQUISE* 

La question est intéressante en effet. 

I4E COMTE* 

Le prince Torelli prétendait qu'il, convenait . qu'iU 
4ussei]^t séparés d'intérêts , afin, disait-il, que la fortunç 
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entière ne pût être dissipée par Pinconduite on Pimpru^ 
dence d'un des conjoints. 

Il supposait bien peu de raison à ses personnages. 

LE COMTE. 

Le comte de Sénor soutenait au contraire que tout 
devait être commun et la fortune enUère passer au survi- 
vant. . .maïs je vous faugue peut-être? 

LA MARQUISE. 

Point du tout, continuez, je vous en prie, queUe opi- 
nion avez-vous adoptée î 

LE COMTE. 

J'étais de l'avis du Comte. Selon moi, le mariage wt 
doit pas être une spéculation , c'est un accord par&it, une' 
union intime, il faut que les peines comme les plaisirs 
soient partagés, que tous les intérêts soient confondus. 
Pourquoi ces dîstmctions choquantes, le mien, le tien» 

LA MARQUISE. 

Oui, il faut que tous les intérêts soient confondus , cela 
doit être ainsi , cela est indispensable; autrement le ma- 
nage n'est plus qu'un contrat politique et des époux 
divisés d'intérêts doiventl'être Kentôt de cœur. 

LE COMTE. 

Si jamais je me marie , je ne veux pas de ces arrange- 
mens inventés par l'égoïsme. Mon épouse possédera tout 
ce que je possède , tout ce qu'elle aura sera à moi. 

LA MARQUISE. 

Voilà une manière de voir bien noble et bien délicate. 
Ah! je suis entièrement de votre opinion. 

LE COMTE. 

Le prince Torelli a fini par y revenir , il a confessé que 
Sénor et moi nous avions raison. 
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LA MARQUISE. 

Ouï, parfaitement raison , il est d'ailleurs si doux d'en- 
richir ce qu'on aime. 

LE COMTE, k part. 

D'enrichir ce qu'on aime , que veut-elle dire ! 

LAFLEUR. Lisette rentre en même teros. 

Madame la Marquise est servie. 

LA Marquise. 

Quand vous voudrez, M. le Comte, nous nous mettrons 
à table. 

LE COMTE. 

Madame, je suis h vos ordres. 

(lllai donne la main.) , 

SCENE V. 

USETTE. 

Je ne sais pourquoi ce Comte a le don de me déplaire , 
ynalgré ses grands airs et sa grande fortune , puisqu'on, veut 
absolument qu'il en ait un^... C'est sérieusement que ma 
^lai tresse Faime... L'aime 1 Le pauvre homme!.. Comment 
Madame se débarrassera-t-elle du chevalier de Clarasse? 
U peut nous jouer quelque mauvais tour, et si Madame n'a 
l'attention de le prévenir... Je crois qu'elle y travaille , 
mais il est bien adroit et ne donne pas facilement dans le 
piège. Si je connaissais moins ma maltresse , je craindrais... 
Quelle sottise ! Ne s'est- elle pas tirée de vingt circonstances 
aussi dangereuses? Quelle femme ! Quel aplomp ! quel 
génie J'en suis fière pour mon sexe. Ah ! Messieurs les 
hommes vous êtes bien rusés , bien habiles , mais... ( On 
mtend du bruit, ) Qui peut venir? Ah ! j'ai oublié de dîrç 
que Madame était sortie pour tout le monde , 
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SCENE VL 

LISETTE, FRONTIN. 

LISETTE , h part. 

Grand dieu , Frontin ! 

FRONTIN. 

Cest encore moi, Lisette, tu ne t'attendais pas à me rc« 
toir aujourd'hui? 

LISETTE. 

Que \iens-tu faire? Tu sais bien que Madame ne dine 
pas ici. 

FRONTIN. 
Et c'est précisément pour cela que je viens, je ne suis 
pas seul 3 entrez, entrez, Mes&ieurs! 

(Plusieurs tiODimes entrent avec des vases et des guulaudes de fleurf 

artificiefles. ) 

LISETTE. 

Qu'est-ce que tout cet étalage ? 

FRONTIN. 

Une surprise que M. le Chevalier prétend causer 4i 
Madame la Marquise, il veut profiter de' son absence pour 
décorer sa chambre, {^ûx -porteurs. ) Déposez tout cela 
kî... C'est bien. 

(Les Porteur» sortent.) ^ 
LISETTE. 

Madanie ne peut sentir les fleu:rs artificielles. 

FRONTIN. 

Elle ne les sentira pas, elle les regardera. 

LISETTE. 

Je ne puis rieu laisser déranger sans sa permission. 
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FRONTIN. 

On ne dérangera rien. Mais comme» vous recevez les 
gens qui vous apportent! on croirait qu'ils viennent vous 
demander. 

USETTB. 

Allons 9 dépèche- toi. 

FRONTIiy. 

Mon maître veut être seul le décorateur de ces lieux: à 
cet efiet il arrive sur mes pas* 

LISETTE, à part. 

Je m'en doutais ^ ce jour n'est pas heureux pour Ma- 
dame. (Aau^) Ecoute, Frontin, je te parle franchement, 
si tu voulais m'obliger , tu engagerais ton maitre k rer 
mettre son projet à demain. 

FRONTIN* 
Pourquoi cela? 

LISETTE. 

J'ai tant d'ouvrage aujourd'hui. 

FRONTIN* 
C'est l'affaire d'un moment. 

LISETTE. 

Enfin, aie cette cpmpUisance, c'est im service que tu 
me rendras. 

FRONTIN, à part. 

Il y a encore quelque chose là-dessous. [Haut.) ma 
foi, mon maître va venir, tu lui parleras toi-même. 

LISETTE. 
Mais quand une fois il sera ici. 

FRONTIN. 

Mademoiselle Lisette, vous êtes une rusée: je veux être 

■> 

damné s'il ne se trame pas ici quelque chose contre notre 
honneur. 



i 
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LISETTE. 
Tu es ibu , que veux-tu qu'on trame ? 

FRONTIN, 
Ta maîtresse est allée diuer en ville ? f > 

LISETTE. 
Certainement ; ne l'a-t-elle pas dit devant loi? 

FRONTIN. 

Et moi je soutiens , simple et innocente colombe , que 
vous mentez impudemment, que votre maîtresse est ici) 
et qu'elle n'y est pas seule. 

LISETTE. 

Quelle indignité ! soupçonner la vei tu d'une femme 
dont la réputation est si bien établie ! 

FRONTIN. 

La réputation! la réputation ! on sait comment cela se 
fabrique à Paris. Non, votre maîtresse n'est pas seule ici. 

LISETTE^ 

Avec qui veux-tu qu'elle soit? 

FRONTIN. 

Avec qui? Que sais- je moi?.. Avec le chevalier de Cla- 
ra sse, le comte d'Oldemback ou tout autre que je ne 
connais pas : n'avez-TOus pas là (// montre lejardirk.) 
une petite porte pour les incognito ? 

LISETTE. 

Elle est condamnée , vous le savez bien. Que vous êtes 
un méchant homme I vous méconnaissez les bontés de 
Madame , cft ne cherchez qu'à la calomnier. 

FRONTIN. 

Je cherche à voir et je vois. J'avais cru jusqu'à présent^ 
comme tout Paris, à vos hautes vertus et j'étais presque 
aussi sot que mon maître ...... 
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LISETTE. 

L'horrible personnage I 

FROKTJN. 

Mais depuis la belle promenade qu'on nous à fait faire 
^e matin , j'ai bien changé d'avis. Vous ayez beau dire, ce 
ti'est pas sans raison qu'on nous a envoyés si loin. 

j LISETTE. 

-> VCi) Soyez sûr que j'instruirai Madame de tolutes lèsméchan- 

* ix celés que vous débitez sur son compte. 

FRONTIN. 

Fais-lui ce plaisir-là. Au surplus ^ mon maître est si 
^1^ bien aveuglé que mes méchancetés ne vous font pas grand 

tort il verrait , qu'il ne croirait pas. 

LISETTE. 

Et que pourrait-il voir , ton maître ? 

I FRONTIN. 

[ Parbleu! madame la Marquise à table en tête h tête 

i avec un autre ! 

i LISETTE. 

; Qui ose soutenir cela ? 

; FRONTIN. 

! Moi. Oui en tète à tête , et je mettrais ma main au feu 

qu'elle persuadera Monsieur que c'est par amour pour 

; lui. Ta maîtresse est une femme prudente, elle n'aime 

pas à recevoir deux amans à la fois. Mais voici Monsieur , 
tu t'expliqueras avec lui. 

i , 

SCE;NE VIL 

Les Précédens, FLORVILÎJE. 

FLORVILLE. 

■ A-t-on exécuté mes ordres, Frontin? 
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FRGNTIN. 

Ouï , Monsieur , il y a une grande demi-heure que je 
suis ici. 

LISETTE. 

Et il y a une grande demi-heure qu'il lient sur le 
compte de Madame les propos les plus déplacés. 

FLORyiLLE. 
Comment I après les bontés... 

FKONTIN. 
Des propos déplacés?... voilà une atroce calomnie! Mofr 
sieur, je vous en fais juge : je disais qu'un homme était 
bien heureux d'être aimé d'une aussi belle personne que 
Madame# ' 

FLORVILLE. 

Si ce n'est que cela. 

FRONTIIf. 

Ah! j'ajoutais, (excusez, Monsieur, ma témérité,) que si 
au li^u d'èjtne le pauvre Frontin^ j'étais un grand seigneur, 
je pourrais bien être votre rival. - 

FLORVILLE , riant. 

Mon rival, toi ! 

FROKTIN. 

Je disais aussi que Madame serait bien désolée d'avoir 
été diner en ville quand elle saurait que vouft êtes vennl 
enfin je disais.;. 

FLORVILLE. 

Je ne vois pas grand mal à tout cela , Lisette. 

LISETTE. 
L'impudent menteur ! 

FRONTIN. 

Ah! je disais au^si. Monsieur , qu^ Madujkie était bien 
heureuse d'avoir à son service une fille qui avait eu le 
bonheur d'arriver à un âge mûr sans qu'on ait eu le moindre 
petit écart à reprocher à sa vertu. 
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LISETTE , à part. 

îi'msolent ! 

FLORVILLE. 

Oui, Lisette est une fille respectable* Je veux quelque 
)t>ur, ma chère Lisette, te donner Frontîn, 

LISETTE. 
Xe joli cadeau! 

iPRONTIN. 

J'aime autant que vous lui donniez autre choses 

FLORVILLE. 

Mais songeons à notre arrangement ; j^ai profité dé 
l^fiilsence de ta maîtresse , pour lui ménager une petite 
^vi.rprise. 

LISETTE. 

Que ces fleurs sont belles ! quel éclat! quelle fraîcheur! 
! que Madame sera contente! je les. lui remettrai de 
^^otrepart. Bonjour, monsieur le Chevalier. 

FLORVILLE. 

Un moment, je veux moi-même ranger tout cela; c'est 
^^i seul moyen d'y donner quelque prix. 

FBONTIN. 
C'est ce que je disais. 

FLORVILLE. 

Mène-moi dans le sanctuaire de l'innocence et de la 
l>eauté , dans la chambre de ta maîtresse. 

FRONTIN. 

Allons , vite , mène-nous dans le sanctuaire dei Tinno- 
cencCé 

FLORVILLE. 

Vois-tu?... ces roses garniront le lit, et formeront une 
couronne; ces immortelles entoureront son portrait, et ces 
lys, symbole de sa candeur, seront placés sur sa toilette. 

s ■ 
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LISETTE. 
Cela sera charmant, 

FLOBVILLE. 

Eugénie ! c'est dans un temple que l'on devrait t'a( 
Allons, ne perdons pas de temps. 

LISETTE. 

Mais , Monsieur , je crains que Madame ne se 
contre moi : vous savez qu'elle a toujours refusé c 
vous lui avez ofièrt. 

FRÔNTIN . 

Oui d'abord, iiiaîs elle a fini par recevoir. 

FLOR VILLE. 

Lisette, au terme où nous en sommes, on peut se 
mettre cette petite galanterie sans blesser sa délicat 
va, ne crains rien, je réponds de tout. 

LISETTE. 

Aujourd'hui j'ai tarit d'occupations ; si vous po 
remettre cela à demain. Madame doit sortir de 
matin; 

FLORVILLÉ. 
. C'est l'afiaire d'un instant 5 viens donc. 

LISETTE. 

Mon dieu! qu'ai-je fait de la clef de la chamb 
M[ad;ame ! 

FROMTIN f en montrant la poche du tablier. 

Tiens, elle est là. 

LISETTE. 
L'aurais-je égarée ! 

(Elle cherche.) 
FRONTIN. 

Tu l'auras laissée à la porte, j'y vais voir. 

LISET^TE. 
No n , non \ elle doit être ici. 
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FLORVILLE. 
Tâche dé la retrouver. 

FRONTIN. 
Tandis qu'elle la cherchera , vous pourriez , Monsieur 4 
puisqu'il doit vous rester dçjs guirisindes, en placer quel- 
iques-uned dans la salle à manger. 

FLORVILLE. 

Cela n'irait peut-être pas mal , essajfons. 

LISETTE. 

Fi donc ! dans le petit cabinet qui est au fond du jardin ^ 
té]à irait beaucoup mieux. {A part) Le dtner doit appro- 
cher de sa fin. 

FRONTIN , Il part. 

On veut nous éloigner. ( Haut ) Dés fleurs artiOëielles 
dans. un jardin y on se moquerait de nous. 

FLORVILLP. 

Àllous donc y lisette ; je brûle d'impritienoe .de voir 
l'efiet de mes guii^landes. 

Monsieur , n'entendez-vous pas ujci bruit d'assiettes ? H 
semble qu'on dine dans la salle $ inanger. 

FLORYMiLE. 

Oui. . i en effet. ; . Est ce que vous avez quelqu'un ? 

LîfiETTE. 

Ce sont les domestiques y sans doute , qui ont profité de 
l'absence de madame pdur inviter quelques amis. 

FRONTIN. 

Et ils m'ont oi^blié, moi, dans leurs invitations : les 
malhonnêtes ! si jamais je traite mes amis dans l'absence 
de Monsieur^ ils peuvent être certains qu'ils n'en seront 
pas. le vais voir pourtant; et s'ils ne sont qu'au second 
service. , ; 
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LISETTE. 

Non, reste. 

FLORVILLE. 

Je voîs que vous êtes en fête ici} voilà pourquoi tu Vo 
lais me renvoyer. 

LISETTE. 

Il est vrai, Monsieur. 

•FI OR VILLE. 
Que ne me Tas- tu dit de suite ? 

FRONTIN , k part. 

Croirait-il à ce conle,par hasard? 

LISETTE. 

Madame nous a permis, pendant qu'elle dînait efi ville 
de célébrer la fête de Jacques le cuisinier. 

FRONTIN. 

La fètede Jacques le cuisinier. Certainement voilà u 
homme qu'on ne peut trop fêter 5 Monsieur , c'est à 1 
cuisine, qu'il faut aller mettre toutes nos guirlandes. 

FLORVILLE. 

Allons, je ne veux pas troubler votre partie; je re- 
viendrai demain. 

FRONTIN. 

Ce serait fait en un instant. 

FLORVILLE. 

N'importe. Mais cache bien tout cela, que ta maîtresse 

n'en voie rien. 

LISETTE. 

Monsieur , vous pouvez en être assuré. 

FLORVILLE. 

A quelle heure madame la Marquise sortira- t-elle ? 

LISETTE. . 
Demain ?... à neuf heures, je crois, elle doit quèteté 

^On entend un ëclat de rire.) 
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FLORVILLE , avec surprise. 

Ventends-je pas la voix de ta maîtresse? 

LISETTE. 
Je n'ai rien entendu. 

FRONTIN. 
Si fait, car tu as fait la grimace. 

FLORVILLE. 

Serait-elle déjà rentrée? Je vole à ses genoux. 

FRONTIN , à part. 

31 pourrait trouver la place prise. 

SCENE VIIL 

Les Précédens, LE COMTE, LA MARQUISE. 

LA MARQUISE, à part. 

Xe Chevalier !•.. 

FLORVILLE. 

>.Grand dieu ! 

LISETTE, à part. 

Ce n'est pas ma faute. 

FRONTIN, à Lisette. 

Ah ! monsieur le Comte était aussi à la fête du cuisinier. 

LE COMTE. 

Il n'est pas possible , Madame , d'avoir une maison 
*^eux tenue, et d'en faire les honneurs avec plus de grâce. 

LA MARQUISE. 

Vous nous avez trouvés encore à table, M. le Cheva- 
ner ; pourquoi donc n'ètesr vous pas .verni plutôt ? 

FLORVILLE , balbutiant. 
Madame... la Marquise. 

LE COMTE /à part. 

Je sais enfin le nom de son notaire.. 

» 

(La Marqaise parle ba» , à FlorvUIc. J 
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FRONTIN, à part à FlorvUle. 

Monsieur 9 allpns-npns en* 

FLORVILLE- 
Malkeurieux Florvîllel 

LËCOMTË^ apercevant les guirlandes. 

Que de jolies choses ! Vous voulezfaire de votre maison^ 
belle Marquise , un temple de Flore. 

LA MARQUISE. 

On a donc apporté... (à part à Lisette ) Qu'est-ce 
que cela ? 

LISETTE, àpart à laMar<piise. 

Un présent du Chetalier. 

LA MARQUISE , au Comte. 

Ce sont quelques arrangemèns que j'avais projetés. 
{àpart au C?om/e.) Ou plutôt, j'avais pris ce' moyen pour 
secourir une Ëimille infortunée sans la &ire rougir. Si vous 

aviez aussi besoin de fleurs. 

t . . . . . 

LE COMTE. 

Mais oui, volontiers^ Monsieur e&i l'ouyrier pteui'^ètre ?.. 
C'est très-bien. i 

LA MARQUISE. 

Cest monsieur le chevalier de Florville que j'ai l'hon- 
njBur de vous présenter. 

LE COMTE. 

Ah ! pardon, monsieur 3 je me félicite de cette rencontre. 

FLORVILLE. 

Monsieur! 

LE COMTÉ , à part. 

C'est l'amoureux , je m'en doutais j il n'a pas Pair fort 
fsnchanté de me trouver ici. 

LA MARQUISE , à part à Florville. 

R^mettez-yousjvQUS me compromettez horriblejoaieiit. 



ACTE ni, SCENE VIII. 71 

FLCXRYILLE , k part. 

Perfide Elugénie l 

LA MARQUISE , à put ui Confie. 

C'est le fils d'une de mes amies; il débute dans le monde, 
je vous le recommanderai* 

Le comte» 
Monsieur, si mes services pouvaient vous être agréables, 

FLORVILLE , fièrement. 

Monsieur, je vous suis obL'gé. 

LA marquise , à FlorviUe. 

C'est monsieur le comte d'Oldemback. (6ûw à i^Zor- 
pille.) Un personnage fort ridicule. 

FRONTIN , à part. 

Elle a beau faire , mon maître commence à y voir clair, 

LE COMTE. 

Monsieur habite-t-il ordinairement Paris ? 

FLORVILLE. 

Monsieur... (àpart)Qvie\ martyre I 

LE COMTE I bat à Ifi Maïquûe. 

Ce Chevalier, k ce qu'il parait, n'est pas très expansif. 

LA MARQUISE , bas au Comte. 

11 est timide; c'est un sujet assez ordinaire d'ailleurs. 
(Haut) Ces fleurs sont vraiment charmantes, quelle 
fraîcheur! quel naturel! 

LE COMTE. 

Elles ont même du parfum. 

(Il lea cxamint.) 
LA MARQUISE , & part à FloiTiUe. ' 

C'est vous.qui m'apportez ce^ Heurs; oui , je ne puis en 
douter : quelle aimable attention ! ( Haut ) Avec quel art 
on fait toutes ces choses maintens^^t I nofis sommes dap^ le 
siècle des prodiges. 
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LÉ COMTE. 

Oui , l'industrie est poussée bien loin en France, 

(Le Comte xoatinue à considcrer les fleurs.) 
LA MARQUISE , à part à FlorviUe. 

Ne boudez donc pas ainsi ; que voulez-vous que 
homme pense ? Je vous expliquerai tout. 

LE COMTE , à part. 

Cette femme a bien du manège. 

LA MARQUISE. 

Comment placerons-nous ces guirlandes? 

LE COMTE. 

Voilà de quoi garnir tout un boudoir j cela sera dél:*-' 
cieux. 

LA MARQUISE. 

Donnez-moi donc aussi votre avis^ monsieur le chev^ 
lier, 

FLORVILLE. 
Hélas ! 

LA MARQUISE , à part à Florvillc. 

Qu'avez- VOUS donc? le Comte peut- il vous causer diP 
l'inquiétude? Que vous êtes enfant! 

LE COMTE , lisant sur un des viises. 

Amour pour la vie l 

LA MARQUISE, 

C^est une plaisanterie! 

LE COMTE. 
Lisez vous-même , belle Marquise. Vous avez là des 
ouvriers bien galanis. (^ part.) C'est un présent du petit 
chevalier. 

LA MARQUISE. 

C'est vraiment singulier. Quiaurapu?.t. 

LE COMTE. 

Permettez-moi, belle Marquise, de profiter de la clr- 
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constance et de vous présenter ce vase qui dit de si jolies 
«toses et de si grandes vérités, 

FLORVILLE , à part. 

Que je soufire!...£lle le reçoit! 

LE COMTE. 

Peut-être ferons-nous encore quelque nouvelle dé- 
couverte. Voyons. 

(Il regarde les vases. ) 
LA MARQUISE, à Florville , à part. 

Voyez à quoi vous m'exposez par votre imprudence* 
Ah ! Chevalier , Chevalier ! est-ce Ik le prix de l'amour 
le plus tendre ? 

LE COMTE , à la Marquise , à part. 

Ce Chevalier parait vous intéresser. 

LA MARQUISE , au Comte , à part. 

Je lui demandais des nouvelles de sa mère que j'aime 

teaucoup ; quant à lui, c'est un être fort peu dangereux, 

je vous jure. ( Haut ) Eh bien ! Monsieur le Chevalier , 

"VOUS ne voulez donc pas me donner votre avis sur ces 

lleurs ? 

FLORVILLE. 

Elles sont charmantes , mais elles sont fausses» 

LE COMTE riant à part. 

Je crois que le petit lui lâche des épigrammes. 

LA MARQUISE. 

Est'il des charmes sans la vérité ? 

LE COMTE, à pan. 

Il est près de sept heures j tachons de voir le notaire 
ce soir, et d'avoir des renseignemens sur la fortune. 

LA. MARQUISE , à FlorviUe , à part. 

Cruel! que vous m'avez fait de mal. 
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LE COMTE, àFrontin. 

Voulez-vous voir, mon ami , si mes gens sont là, 

tiA MARQUISE. 

Allez, Lisette. 

FROBTIN. 
Reste, j'y vais. 

LISETTE. 

Je n'ai pas besoin de tes services. 

(Ils sortent tout deux.) 

SCENE ÏX. 

LA MARQUISE , LE COMTE, FLORVILLE. 

LA MARQUISE. 

Quoi, M. le Comte ^ vous voulez déjà nous quitter! 

LE COMTE. 

Belle Marquise, c'est toujours avec regret que l'on 
s'éloigne de vous , mais quelques affaires. • ; 

LA MARQUISE. 

Je comptais vous avoir toute la journée. 

FLORVILLE, à part. 

Elle veut le retenir. 

LE COMTE , à part , à la Marquise. 

Serez- VOUS visible demain ms^tin ? ' 

LA MARQUISE, à part, au Comte. . ! 

Je VOUS recevrai toujours avec plaisir. 

LE COMTE, k part, à la Marquise. 

Nous n'auron§ plus votre Cheiçalier boudeur. 

LA MARQUISE , à part , au Comte. 

Selon toute apparence. 

LATLEUR. 

La voiture de M. le Comte est arrivée. 
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LE COMTE. 

m 

Madame , j'ai l'honneur de vous présenter mes hom- 
mages, (à FlonfUle) Enchanté , Monsieur, d'avoir fait 
yotre connaissance. 

SCENE X. 

LA MARQUISE, FLORVILLE. 

LA MARQUISE j avec vivacité. 

Ah ! Chevalier, Chevalier ! il feut. avouer que votre 
' jconduiie est inexcusable. Me compromettre à ce point 
aux yeux d'un homme que je connais à peine, d'un 
homme q«i voit tout Paris , et qui passe pour méchani. 
Que va-t-il penser ? que va-t-H dire ? Le Chevalier de 
Flor ville est tous les jours chez la marquise de Montalle, 
il lui Ëiit accepter ses présens > il boude parce qu'elle 
cause avec d'autres. Le chevalier de Florville est l'amant 
heureux de la marquise de Montalle, voilà ce qu'on va 
répéter demain dans vitigt salons! Et me^ regards et 
mon émotion qui me trahissaient... Malheureuse Eugé- 
nie ! je suis perdue ! 

FLOfiVILLE. 

Cruelle ! vous m'avez trompé. 

LA MARQUISE. 

Ingrat! vous, pour qui je me perds, osez-vous bien 

me soupçonner ! Chevalier, je vous aime, mds Tlnjus- 

tice finît par révolter. Vous méconnaissez ce cœur que 

vous déchirez, ou voustte savez pas l'apprécier; si vous 

le connaissiez , écouteriez- vous d'injustes soppçons ? 

FLORVILLE. 

m 

P'injustes soupçons ! ah ! plût au ciel ! 
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LA MARQUISE. 

Mais de. quoi m'accusez-yous ? quel est mon orime ? 
Parlez ! 

FLORVILLE. 
Votre cœur ne vous reproche-t-il rien ? 

LA MARQUISE. 

Que ne pouvez- vous y lire ! le jour n^est pas plus pur. 
Hélas! quel. avenir me préparez-vous^ Chevalier ? Les 
circonstatices les plus naturelles, les démarches les plus 
innocentes sont regardées par vous comme des crimes ; 
votre âme jalouse et soupçonneuse ne voit partout que 
trahison. Je suis simple et sans détour, nos caractères 
difiFerent trop. Ce n'est point un appui, ce n'est pas un 
ami que je trouverais en vous, c'est un tyran. Dfeut re- 
noncer l'un à l'autre j malheureuse Eugénie ! 

FLORVILLE. 

Renoncer l'un à l'autre ! • . Dieu ! 

LA MARQUISE. 

Qu'est-ce qu'un amour qui n'est pas fondé sur l'estime, / 
Si vous m'estimiez, ingrat ! me réduiriez-vous à me jus- 
tifier? Plein d'une douce confiance, ne diriez-vous pas: 
Eugénie m'aime puisqu'elle me le dît, 

FLORVILLE. 
Eugénie m'aime ! , . 

LA MARQUISE. 

Et VOUS, si vous m'aimiez, seriez-vous le bourreau, 
d'un cœur dont le seul crime est d'être trop sensible ? 

FLORVILLE. 
Eugénie ! 

LA MARQUISE. 

Pourquoi voudrais-je vous tron^per ? quel serait mon 
dessein , mon but ?. . Si je ne vous aimais pas , qui m'o- 



ACTE III, SCÈNE X% 77 

bllgçrait k feindre 7 O le plus injuste ! ô le plus aveugle 
de tous les hommes ! crois-tu donc que ces larmes que 
fait couler ton ingratitude sont aussi une ruse^ un pres- 
tige ? . . infortunée !.. 

(Elle pleure.) 
FLORVILLE. 

Pardonnez, pardonnez, Eugém*e. 

LA MARQUISE. 

Pardonner ! • . et dans un instant, peut-être, de nou- 
teaux soupçons. . • 

FLORVILLE. 
Non, non, je reconnais mon injustice. Eugénie! ne 
oyez pas inexorable. 

LA MARQUISE. 
«Ah! quel empire exercez- vous sur moi ! malgré vos 
afireux procédés , je ne puis refuser ce pardon; Florville, 
4e méritez-vous ? 

FLORVILLE. 

Peu suis indigne auUnt que vous êtes généreuse. Mais, 
dites-moi, dites-moi que tout est oublié ! 

LA MARQUISE, tendrement. 

Oui , tout est oublié I 

FLORVILLE. 

Mon amie , terminez mes tpurmens j marchons à l'autel . 

LA MARQUISE. 
Chevalier, le tems n'est pas encore venu ; ne parlons 

pas de bonheur , mon cœur est si troublé Vous ne 

connabsiez pas le comte d'Oldemback ? 

FLORVILLE. 

J'en ai entendu parler. 

LA MARQUISE. 

Sa conversation est bien fatigante , j'ai été forcée, par 
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une circonstance assez singulière , de )e garder à diner , ëi 
j'ai manqué à une invitation que je m'étais j&it un devoir 
d'accepter. 

FLORVILLE. 

Laissons cela, Eugénie, je vous en supplie; une seule 
de vos larmes suffit pour me persuader. 

LA MARQUISE. 

Eh bien ! n'en parlons plus. Ce Comte connaît tout lé 
inonde ^ je ne sais combien d'histoires il m'a racontées 9 
il vient d^arriver quelque chose de bien fàcheax:à cette 
pauvre demoiselle de Rosange. 

FLORVILLE. 

Mademoiselle de Rosange ! 

LA MARQUISE. 

Une aventure horriblement scandaleuse. Quelles sont 
funestes les suites d'une mauvaise éducation ! C'est une 
jeune personne perdue. 

FLORVILLE. 

Mademoiselle de Rosange ! Mais c'est llia parente. Qutf 

lui est-il donc arrivé ? 

LA MARQUISE. 

Votre parente ! ah ! quelle imprudence ! 

FLORVILLE. 

Je vous en prie, ne me^cachez rien 5 cette afiairëmë 
Itouche plus que vous ne pensez. 

LA MARQUISE. 

Non, c'e^ déjà un tort d'en avoir parl^ , j'en siûs au 
désespoir. 

FLORVILLE. 

Je vous en supplie, dites donc. 

LA MARQUISE. 

Non , je ne puis, j'en ai beaucoup trop dit, je nié 
reprocherais toute ma vie. . . 
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FLORVILLE. 
Je suis plus intéressé que personne à connaître. . . 

LA MARQUISE. 

C'est sans doute un faux bruit, on est si méchant ! 

FLORVILLE. 

Si vous saviez le motif de ma prière ! 

LA Marquise. 

Quelle faute ! . . c'est une calomnie sans doute. 

FLORYILLE. 

De grâce ! 

LA MARQUISE. 

Non. (avec réflexion) Au moins , promettez-moi de 
n'en parler à qui que ce soit. 

FLORVILLE. 

Je le promets. 

LA MARQUISE. 

Ah ! Dieu ! qu'exigez- vous ? 

FLORVILLE. 

Eugénie, il est du plus grand intérêt pour moi d'ap- 
profondir cette affaire. Parlez. • • 

LA MARQUISE , après ayoir hësité. 

Non 9 non; ^esl un faux bruit , un mensonge, une 

méchanceté* Chevalier ^ «i vous voulez me rendre le repos, 

jurez-moi de ne jamais ouvrir la bouche sur ce qui vient 

de m'échapper. 

FLORVILLE. 

Mais il fiiut que je saehcé . • 

LA MARQUISE. 

Je Texige. 

FLORVILLE. 

Eh 'quoi I • • 

LA MARQUISE. 

Je vous en prie. 
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FLORVILLE. 

Vous m'en priez ! . . il le faut donc, je le jure. 

LA MARQUISE. 

Ce serment tranquillise mon cœur. 

FLORVILLE. 

n est sept heures et dopûe, il fait jour encore j vene 
aux Champs-Elysées. 

LA MARQUISE. 

Je suis si fatiguée. 

FLORVILLE. 

Si VOUS me refusez , je croirai que vous m'en voule: 
encore. 

LA MARQUISE. 

Ëh bien ! j'accepte j mais je veux rentrer de bonntf 
heure 9 je suis souffrante. 

FLORVILLE , à part. 

Heureux FlorvîUe ! tout est donc oublié* 

LA MARQUISE. 

Je vais mettre un chapeau. 

SCENE XI. 

FLORVILLE, FRONTIN ensuite. 

FLORVILLE. 

La soupçonner ! ah ! que l'amour rend injuste ! Quelle 

bonté I elle me pardonne. Mon cœur ne l'oubliera jamais! 

Frontin, Frontin. . . 

FRONTIN. 

Monsieur? 

FLORVILLE. 

Tu m'attendras ici, je vais sdrtir avecla Marquise ^ 
vaut neuf heures , je serai rentré. 
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FRONXIN. 
Comment^ monsieur^ vous n'êtes pas brouillé avec 
ladame la Marquise? 

FLORVILLE. 
Commeut brouillé ? Il est vrai qu'après ma conduite 
^dicule, je ne méritais pas qu^elle me pardonnât! 

FRONTIN. 
Qu'elle vous pardonnât ? 

FLORVILLE. 

Sans doute. 

FRONTIN. 

Gomment y Monsieur y Madame la Marquise vous a 
pardonné!, 

FLORVILLE. 

Oui, te dîs-je, 

FRONTIN. 

ah! monsieur, monsieur, permettez-moi une fois de 
>^ous parler francheinent. N'ctes-vous pas honteux de vous 
laisser ainsi mener comme un enfant , lorsque vous avez 
^ujet de. . .lorsqu'enfîn vous avez vu de vos yeux. , .c'est 
^ vous que l'on pardonne. 

FLORVILLE. 
M. Frontin, voulez-vous rester avec moi? 

FRONTIN. 
Oui, Monsieur , certainement; vous êtes uji si bon 
maître. 

FLORVILLE. 
Souvenez- VOUS donc bien que si vous vous avisez encore 
de calomnier madame la Marquise , je vous chasse. 

FRONTIN. 

Mais, Monsieur, au nom du ciel, daignez tenir un 
moment les yeux ouverts. 

6 
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FLORVILLE. 

Frontîn , je vous le répète, je vous cbasse si vou8 dites 
un mot de plus ; et personne au monde , la marquise elle- 
même , ne pourrait obtenir votre grâce, 

LAFLEUR. 

Madame la marquise attend M. le Chevalier. 

FLORVILLE. 

Je cours la rejoindre. 

SCÈNE XII. 

FRONTIN, seul. 

Quelle bonne pâte d'homme! ah! celui-là mérite 
bien. . .Non^ morbleu ! cela ne sera pas; pour l'honneur 
de l'himiamté je veux confondre ces deux pestes. 11 ne se 
passée pas Un qtiart-d'heure qu'il ne se commette ici quel- 
que iniquité. Ecoutoûs, examinons» • «Je suis sûr que 
bientôt nous découvrii^ns encore quelque chose* Mais si 
je suisapperçu de la fidelle Lisette , elle ne manquera pas 
de me chercher chicane pour me donner de l'occupation. 
Si je pouvais me cacher quelque part» (// regarde^) ^ous 
voir dans le jardin. 



Fin du troisième Acte. 
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ACTE IV. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

(il fait nuit.) 

FRONTIN. 

Victoire enfin, victoire! Je vous tiens, mes belles 
Les; nous allons voir comment vous vous tirerez de là ; 
^ ^"Vais prévu le coup , je n'ai pas eu besoin d'attendre 
^'*^g-tems. Cette petite porte est condamnée , me disait 
^^^tc bonnète Lisette. Abî elle est condamnée , mademoi- 
selle , et pourquoi donc vîens-je d'y voir passer \ux 
*^Onnne? Ç II imite la voix de Lisette,) Un bomme! fi 
^ uorreur ! quel mensonge ! quelle calomnie î — Un men- 
^Otige , une calomnie ! — Ab ! c'est une calomnie ! voulez- 
Vous me faire le plaisir de regarder cela ? — Eh bien ! c^est 
Une clef. — Oui, mademoiselle, c'est une clef... avec 
cette clef, cet homme a ouvert la porte , et par cette porte, 
cet bomme Càt entré ; après quoi il a eu bien soin de la 
refermer en dedans , et il l'a fait sans embarras , sans in- 
quiétude , comme un véritable babitué de la maison j 
X mais le ciel , qui heureusement protège de temp» en temps 
l'innocence, a voulu qu'on laissât cette clef dans la 
serrure, sans doute crainte delà perdre, c'est silacile dans 
certaines occasions. -Mon beau monsieur, qui que vous 
soyez, vous ne sortirez plus par la même porte sans ma 
permission , et je vous réponds d'y avoir l'œil. Je croyais 
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1 maître rentré. Qu'il me tarde de le voir arriver ! san» 
te il va croire encore qu'un individu qui s'introduit k 
f'heures du soir, enveloppé dans un grand manteau ^ 
une porte de derrière dont il a la clef, vient de 
Cî une visite de cérémonie . • . ou bien ce sera peut-être 
ilqu'acie de bienfaisance. Morbleu I s'il n'est pas con- 
icu cette fois, je le liens pour un bomme coiffe à. tout 
Lais...Quel est donc le quidam qui vient d'entrer ? se- 
-ce le Comte ou Cîarasse? c'est ce que je n'ai pu re- 
maitre. On vient^ taisons-nous. 

SCÈNE II. 
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LISETTE, à part. 

Clarasse est dans le pavillon du jardin. {Haut en ap- 
xevant Fronlin) Que fais-tu là? 

FRONTIN. 
['attends mon maître. 

LISETTE. 
U ne peut pas tarder à renti er. 

FRONTIN. 
[1 faut vraiment que madame la marquise soit bien 
nne pour pardonner à monsieur de Florville 3 elle a 
)ntré ce soir une indulgence extraordinaire. 

LISETTE, à part. 

D'où lui vient ce ton goguenard.^ [Haut.) U en faut 

aucoup avec voire maître j il est d'une jalousie si ridi- 

le. 

FRONTIN. 

Tu ne serais pas si douce , j'en suis sûr : si je m'avisait 
bouder parce que Lisette ferait la conversation avec un 
tre y je croîs que la punition suivrait de près l'offense. 



c 
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LISETTE. 

e n'aime pas les boudeurs. 

SCÈNE IIL 

Les Précédens , L AFLEUR. 

LAFLEUR. 

^Mademoiselle Lisette, voici une lettre: elle est de l'homme 
^^ affaires de madame la Marijuise. On attend la réponse ce 



LISETTE. 
C'est bien ; Madame va rentrer. 

FRONTIN. 

Ecoute donc , Lafleur ? Jacques y le cuisinier , a-t-il été 
-content de la petite fête qu'on lui a donnée. 

LAFLEUR. 

Quelle fête? 

FRONTIN. 

Tiens, demande à Lisette ; c'est elle qui avait organisé 
<iela j elle s'entend on ne peut mieu^ à donner des fêtes. 
Quand ce sera la tienne , tu verras. 

LAFLEUR, éionaé. 

Tu te moques de moi ; adieu. 

SCENE IV. 

LISKTTE, FRONTIN. 

LISETTE , à part. 

Que je voudrais voir chasser ce Frontin là. 

FRONTIN. 
Je te l'avouerai, Lisette , je suis entièrement revenu 
sur le compte de ta maîtresse. 
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LISETTE. 

C^est fort heureux. 

FRONTIN. 

J'avais eu tort de croire qu'elle n'aimait pas sincère 

mon maître. 

LISETTE , à pan. 

Aurait- il découvert quelque chose ? 

FRONTIN. 

C'est une femme comme il y en a peu. 

LISETTE. 

Qu'as-tu fait pendant. toute la soirée? 

FRONTIN. 

Belle demande! j'ai pensé à loi. 

LISETTE. 

Viens- tu du jardin? 

FROJSTlNu 

Non y je crains le serein. Cependant nous irons y 
un tour si tu veux. 

LISETTE. 

Non. (fi part) Il ne sait rien. < 

FRONTIN. 

J^eniends une voiture? c'est ta maîtresse sans dout< 

LISETTE , regardant à la croisée. 

Om. 

FRONTIN , k pmt. 
On va nous envoyer coucher , mais nous reviendr 



SCENE V. 

LA MARQUISE, FLORVILLE, FRONTIN, LISE' 

PLOBTILLB. 

Que cette soirée s'est écoulée rapidémteiit ! 
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LA MARQUISE. 

En efiPet. 

FLORVILLR. 

Le demi-jour, la solitude, le calme de la nuit, tout, 
■ugénie , me transportait, me ravissait f 

FEOIf TIN , à part , se frottant le« mains. 

Que je vais avoir de plaisir ! 

FLORVXLLE. 

Les doux sons de votre voix ont laissé dans mon âme 
Vine impression . . . 

LA MARQUISE. 

Vous m'aimiez un peu ce soir. 

FLORVILLE. 

Ah! chère Eugénie, mon âme est embrasée! Faut-il 
^onc me séparer de vous ? ' 

LA NLARQUISË. 

Oui , Chevalier , il le faut... jus({u'^ demain. Allez... 
^tnon cœur vous suivra : adieu ! 

FLORViLLE. 
Adieu ! mot cruel ! Ah ! que ne somm^s-oçiQus à demain ! 

LA MARQUISE. 
Mon ami, du courage. 

FLORVILLE. 
Hélas ! 

LA MARQUISE. 

Il m'en faut autant (ju'à vous. Séparons-nous , Cheva- 
Uer; songez qu'il ne doit pas être trop tard quapd yous 
, sortes de chez Jogioi. 

FLORVILLE., 

Dieu me préserve, Eugénie, de vous causer le moindre 
<îhagrin! Adieu. 

LA MARQUISE , avec tendresse. 

^ Je puis redire à présent la joHe devise de vos Aeurs : 
amour pour la vie ! Adieu ! 
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FLORVILLE. 
Oui, ouij amour pour la vîe. Adieu , adieu ? 

FRONTIN , à part. 

Oui, amour pour la vîe! je t'en souhaite. Bientôt, gr» 
à la clef, tu nous reverras. 

(Hs sortent.) 

SCEWEVI. 

LA MARQUISE, LISETTE. 

LA MARQUISE. 

' Clarasse est-il venu? 

LISETTE. 

Oui , Madame; il est dans le pavillon du jardin j je vaff' 
le chercher. 

LA MARQUISE. 

Non , attends que Florville soit éloigné. 

LISETTE. 

Je n'y songeais pa€. Ces amoureux sont si sujets ^ 
revenir , qu'on ne sait jamais quand ils sont paitis. Voic:i 
une lettre qu'on a apportée ce soir de la part de votr^' 
•homme d'affaires. 

LA MARQUISE. 

Donne. 

(EUelit.) 

« Un homme de quarante ans environ, portant un 
habit brun, d'une tournure distinguée, ayant un léger 
accebt allemand , et que je crois être le comte d'Oldem- 
back , sur la famille et la fortune duquel j'ai donné des 
renseignemens à madame ia Marquise, s'est présenté ce 
soir chez moi avec une lettre d'un de mes confrères. Il 
désirait connaître quels sont les biens de madame. Ma- 
dame la Marquise sait comme moi que les dettes excèdent 
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de beaucoup le fonds. Cependant , comme je suis censé 
ignorer que ces dettes existent, et qu'il pourrait être 
avantageux pour madame que sa fortune parût intacte y 
j'ai renvoyé ce monsieur à deuiam matin. J'attendrai les 
ordres de madame la Marquise. » 

J'ai l'honneur , etc. , etc. Dumont. 

Monsieur le Comte est prudent , car c'est lui , je n^en 
puis douter. Mais comment a-t-il pu connaître l'adresse 
.de mon homme d'affaires ? Ah I je me souviens de l'avoir 
nommé devant lui. Lisette, une plume et de l'encre. 
{Elle écrit, ) « Je remercie monsieur Dumont de l'avis 
qu'il a bien voulu me donner, je. le prie de feire con- 
naître à la personne en question l'état exact de mes biens* 
Quant aux dettes , je pense , puisque c'est l'avis de M. 
Dumont , qu'il sera inutile d'en parler. 11 peut compter 
sur ma reconnaissance* » Lisette ! appelle Lafleur ! Ah ! 
monsieur le Comte , vous êtes intéressé ! cela prouve 
au -moins que vous êtes riche. ( Lafleur entre. ) 
Allez vite, chez M. Dumont, mon homme d'affaires; 
remettez-lui cette lettre. ( Lafleur ^ort, ) Lisette, va 
maintenant prévenir M. le chevalier de Clarasse , qu'il 

peut venir. 

LISETTE. . 

Il doit s'impatienter j j'ai craint qu'il ne fit quelque 
<coup de sa tète. 

SCENE VII. 

LA MARQUISE,. ytf£/fe. 

Monsieur Dumont est un homme précieux. Clarasse 
ya paraître ; c'est un être bien dangereux. Il faut 
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jpelirer me^ lettres à tout prix y et nous en débarrasser 
«fumite. 

SCÈNE VIIL 

LA MARQUISE , CLARASSE. 

CLARASSE. 

T auraît-il mainteQant au inonde des gens assez inîc[ues 
pour dire du mal de moi^ après le trait sublime dont votre 
jardin vient d'être témoin. Une heure, une heure entière 
d'attente et de prudence. Ah ! que Tascendant de la 
vertu est puissant. 

LA MARQUISE. 

Comment , depuis une heure vous êtes dans le pavil- 
lon ! Que j'en suis désolée. 

CLARASSE. 

Mais, Marquise, c'est un oratoire, une grotte d'ana- 
chorette, une véritable Thébaïde que votre paviilon. 
Morbleu ! le charmant local pour faire pénitence ! 11 n'y 
manque qu'une haire et une discipHne. Y enfermez- vous 
souvent vos amis ; deux tabourets de cuir et un canapé 
de paille^ le tout réchauffé du clair de la lune, et égayé 
par deux grands tableaux de martyrs; quelles gentiHesses^! 
Dites-moi donc quel est le tapissier qui a imaginé cette 
. nouvelle espèce de boudoir. 

LA MARQUISE. 

Toujours, toujours moqueur. 

CLARASSE. 

Mais non, c'est que je vois que c'est avec toutes les 
raisons possibles qu'on vous appelé cruelle. Je sait main-^ 
tenant â^ qucfl régime >1 f^u-t m^l^e le public. 

LA MARQUISE. 

Vous m'impatientez. 
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CLARASSE. 
£coutez!moi qui n'entends rien, absolument rien à 
la^ vertu , et qui ne suis qu'un samaritain y un pauvre 
Pécheur, je vais cependant vous indiquer une bonne œu- 
vre. La vérité sort quelquefois de la bouche des petits. 

LA MARQUISE. 

Voyons, 

CLARASSE. 

C^est de faire rembourrer vos tabourets et votre canapé : 
^ ^at-ce pas là de Tamour du prochain ? 

LA MARQUISE. 

Que vous méritez peu celui qu'on a pour vous ! que de 

P^PSîfflages! que de méchancetés! que d'impertinences 

'^^^me pour me punir de voe» *vow 6it attendre quel- 

^t^es minutes, lersquemoi, pentlant des années entières... 

^i je vous dfeflîs tout ce que fai souffert , v«fw ne le ct<m- 

^'i^z pas. 

C^ARASSS. 

Je fi»fà s^oiblant y dites toujours. 

LA MARQUISE. 

Ah! Chevalier , j'ai pu être légère, inconsidérée, mais 
^ès l'instant que je vous vis, mon cœur fut fixé pour jamais, 
^n changement subît s'opéra enmoi.Si j'ai quelques vertus, 
tî'est à vous senl que je les dois. 

CLARASSE. 

Madame, fahes-moi le plaisir de répéter cela de tems en 

tems dans le monde , pour faire rougir les méchants qui 

^ne calomnient, et engager les dames légères, inconsidérées, 

étourdies même , à venir a moa école prendre quelques 

\ertus. 

LA MARQUISE. 

Oui, Chevalier, on vous calomnie. Par combien d^ 
)E)elles qualités ne rachetez-vous pas quelques défauts. Si 
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VOUS n'étiez qu'un homme ordinaire^ auriez-vous pu m€ 
fixer? Ne le croyez pas. Je sais vous apprécier ; malgré les 
propos du monde , je l'ai toujours su , je vous l'écrivais 
dans un tems où déjà trop sûre de votre inconstance. . . 
( Elle soupire-) M'avez-vous rapporté mes lettres? 

CLARASSE. 

Je suis homme de parole. 

LA MARQUIS^:, 

Donnez donc? 

CLARASSE. 

Un moment ! savez-vous que j'agis comme un écolier 
et que je fais une sottise. 

LA MARQUISE. 

N'ètes-vous pas sûr de mon cœur, n'est-il pas tout à 
. vous ? Cher Clarasse , on n'aime "qu'une fois , et c'est vous 
qui avez allumé dans mon cœur le véritable amour. 

CLARASSE. 

C'est galant , très-galant. Ce sont vos lettres qui me va- 
lent cela. N'est-ce pas être bien fou que de me défaire d'un 
talisman qui fait dire de si jolies choses et par une si jolie 
bouche, 

LA MARQUISE. 

Remettez-moi mes lettres 5 tant que vous les aurez ^ 
vous ne croirez pas à la sincérité de mon attachement. • 

CLARASSE. 

Les voici. (// les lui montre) Mais j'exige encore une 
peiîte condition. 

LA MARQUISE. 



Laquelle ? 
Un baiser. 

Etes-vous fou ? 
Je le veux. 



CLARASSE. 

LA MARQUISE. 
CLARASSE. 



ACTE IV , SCÈNE VIII. gî 

LA MARQUISE. 

ous abusez. 

CLARASSE. 

JMe refuser, serait- ce me prouver ce grand amour ? 

LA MARQUISE. 

^^e puîs-je vous aimcîr et avoir de la raison ? 

CLARASSE. 

T'audra-t-il vous appeler cruelle , barbare ! Vous ne le 

rirez pas. 

LA MARQUISE. . 
I\Iai3 dans un tète-à>tete, un baiser.. . . 

CLARASSE. 

J'irai chercher des témoins. 

LA MARQUISE. 

Laissez-moi, laissez-moi... mes lettres! 

CLARASSE. 
Tenez, voici Lisette qui vous dira que vous avez tort. 

LISETTE , a part à la Marquise. 

Le Chevalier est dans le jardin, il me suit. 

CLARASSE, à part. 

Quel est donc ce secret ! 

LA MARQUISE , à part à Lisette. 

Le Chevalier! arrète-le un instant.(^aa/.) C'est bien, 
\a ! ( Lisette sort. A Clarasse ) Que vous êtes exigeant ! 

CLARASSE. 

Si vous ne le voulez pas absolument. . . . 

LA MARQUISE. 

Allons, puisqu'il le faut. 

(Elle l'embrasse.) 
CLARASSE. 

Voici vos lettres. 

( La Marquise leç serre précipitamment et sounè avec force. ) 

CLARASSE. 

Qu'avez-vons donc? Mais j'entends du bruit? 
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LA MARQUISE. 

Quelle horrible trahison! sortez, Monstetir, sortez. 
Lisette ! Lafleur ! 

( Elle sonne. ) (i) 
CLARA8SE. 

Oh ! oh ! quiel est ce nouveau divertissement ? 

SCENE IX. 

LA MARQUISE, CLARASSE , FLORViLLE, 
FRONTIN, LISETTE, LAFLECR, VAÎets. 

( Florville entre , au bruit des Valets , un instant après Lisette. ) 

LA MARQUISE , k Clarasse. 

Sortez d'une maison que vouç déshonorez, et dans 
laquelle vous vous êtes introduit xi'une manière indigne 
d'un galant homme. 

LISETTE. 

Grand Dieu ! un homme ici. 

CLARASSE. 

Jouons-nous la comédie ? 

Là marquise , à Florvilk qui entre. 

Qxevalier , secourez-moi ; ne me laissez pas devenir la 
proie de ce monstre, je suis perdue^ déshonorée. 

FLORVILLE, i Prontin. 

Malheureux , tu m'as trompé , elle est innocente^ 

( Les Domestiques veulent saisir Clarasse , Flor^'ille les en empéehe. ) 

Laissez , c'est à moi seul qu'il doit avoir à faire. 

FRONTIN , à part. 

Aurais-je &it une école par hasard ? 



(i) Cette sicuatioa est imitée d'un Roman fameux. (Note de V auteur.) 
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LA MARQUISE. 

li ! je me meurs. 

( Elle • 'évanouit.) 
FLORVILLE. 

ecourez y secourez , la Marquise. 

(Il la soutient.) 
FRONTIN. 

! serait-ce tout de bon ? 

LISETTE. 

on Dieu ! mon Dieu I quelle horrible scène ! ma pau- 
î maîtresse. 

CLARA8SE. 

IMLa foi, je n'en reviens pas; je suis joué oomnœ un 



FLORVILLE. 

Cjrand Dieu ! sauvez mon Ekigénie. 

LISETTE. 

IMadame ! madame ! 

CLARASSE. 

Je réponds d'elle , elle n'en mourra pas. 

FLORVILLE. 

Faitcs^hii respirer ce flacon. Eugénie ! 

LISETTE. 

ËDe parait se ranimer. 

FLORVILLE. 

Eugénie y Eugénie ! 

USETTE. 

Madame ! 

LA MARQtTISE. 
Ah! 

LISETTE. 

Elle a soupiré. 

FLORVILLE. 

Crois- tu ? 

LA MARQUISE. 

Hélas ! 
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CLARASSE , à part. 

C'est parfaitement rendu , il n'y arien à dire; hoa 
neur au talent ! 

FLORVILLE. 

Elle est sauvée ! 

LA MARQUISE. 

Malheureuse Eugénie ! 

FRONTIN , à part. 

Quoi ! elle en ire vient 7. . imbécile que je suis ! . . c'ét» 
legran jeu. 

FLORVILLE. 

Ne vous affligez pas , chère Eugénie ! 

L\ MARQUISE. 

Pourquoi me rendez-vous à l'existence ? 

FLORVILLE. 

Consentez à vivre pour votre ami, votre époux ! 

FRONTIN , à part. 

Vous verrez qu'on nous pardonnera encore. 

CLARASSE, à part. 

Il faut en convenir, je £iis ici une assez sotte figure «> 

LA MARQUISE. 

Ah ! Florville , je ne suis plus digne de vous. (JSll^ 
apperçoit Clarasse) Dieu ! ce monstre est encore ici, 

FLORVlI>LE. 

Monsieur, éloignez -vous; ne jouissez pas des angoisser 
de votre victime. 

CLARASSE. 

De ma victime ! Ah ! ah ! vous êtes connaisseur. 

FLORVILLE, à part, à Clarasse. 

J'espère, monsieur,, que nous nous re verrons. 

CLARASSE. 

Jamais , monsieur , je n'ai refusé ime entrevue de cette 
espèce. 
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FLORYILLB , à pan , âi C]arass«. 

l)eiiiain y à six. Iieurea ^ au bois de Boulogne* 

tA MARQUISE. 

M. de Florville, laissez aux lois à punir cet attentat. 

CLARASSE. 

1 

Madame , je vous rends les armes. Je ne suis qu'un 
écolier auprès de vous; je dois à Favenir vous respecter 
comme mou maître. ( à Plonnlle ) A six heures , à la 
l>*lrrière. 

(IliOtt.) 

SCENE X. 

LA MARQUISE^ FLORVILLEj LISETTE, FRONTIN. 

4 

LISETTE. 

Madclme , comment vous trouvez-vous ? 

LA MARQUISE. 

Mieux, Lisette, mieux que je n'espérais. Ahl Chevalier, 
Je suis perdue. 

FLORVILLE. 

Que le calme renaisse en votre âme j n'ètes-vous pas 

I^ l'abri du soupçon ! 

' FRONTIN. 

Ouf! 

LAMARQUtSK^ 

Chevalier, je suis malheurease ; le monde me croira 
coupable, il pensera. . . ô Dieu ! 

FLORVILLE* 

Votre désespoir me déchire ! 

LA MARQUISE. 

il est impossible que quelqu'un de mes gens ne soît 
pas complice... Lisette , approchez ! Vous avez toute 
ma confiance , ^n auriez-vous abusé au point ?. . . 

7 
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LISETTE. 

Madame 9 pouvez- vous croii^e. • • moi, qui depuis tant 
d'années. . • Âh ! Madame, que ce soupçon m'est sensible ! 

(Elle fleure.) 
FRONTIN , à part. 

Pauvre innocente ! 

LA MARQUISE. « 

Pardonne , Lisetie , pardonne à ma douleur : c'est ce 
portier , j'en suis sûre. Déjà il l'a laissé entrer ce mi^n. 
Qu'on le fasse monter ! 

LISETTE. 

Madame, c'est inutile , c'est parla petite porte qu'^n 
s'est introduit. 

. LA MARQUISE. 

Quelle petite porte ? 

LISETTE. 

Cette porte condamnée au bout du jardin» 

LA MARQUISE. ^ 

N'avais- je pas dit qu'on la fit murer? 

LISETTE. 

Les fttes ont empêché les ouvriers de travailler. 

LA MARQUISE. 

J'en ayais un pressentiment. Hier encore je redoiitais 
quelque malheur. Ce n'est peut^tre pas le dernier. 

FLORVILLE. 

Vous voilà sauvée, Eugénie, éloignez ces idées funestes. 

LA MARQUISE. 

C'est vous, Chevalier, qui êtes mon libérateur. Qu'il 
m'est doux de vous devoir la vie ! Mais par quel heureux 
hasard vous êtes-vous trouvé là pour me sauver ? 

Le CHEVALIER. 

A peine je vous eus quittée , que Frontin me dit qu^ 
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livaît VU, en se promenant dans le jardin, entrer un 
homme par cette petite porte. 

LA MA.RQUISB. 

Fronttn le savait ! Et pourquoi ne Tsi-t-il pas dit de suite 7 

FRONTIN. 

J'avais peur que cela ne fut contre les intentions de 
Madame^ 

LA MARQUISE. 

Ah ! Fromin , vous êtes la cause de mon malheur ! 

LE CHEVALIER. 

D'abord, je croyais que Frontin se trompait, ou m'en 
imposait,' mais il me présenta cette clef que ce même 
homme avait laissée dans la serrure. 

LA MARQUISE. 

Une tlefl (Elle la prend. ) Depuis long-tems cette 
porte est condamnée. Je le répète, il faut que quel- 
qu'un de mes gens soit complice. Le jardinier, Lafleur, 
que sais-je ? Us sortiront toiis. 

FLORVILLE. 

Ma première pensée fut de rentrer par la porte ordinaire, 
tu le sais , Frontin ? 

•FRONTIN. 

Oui, Monsieur, c'est vrai. 

FLORVILLE. - 

Mais il me dissuada , en me disant. •• 

(Il hésite.) 
LA MARQUISE. . _ 

> 

Ah! FlorvîUe, encore quelque soupçon!. Que vous s^î- 
. je donc fait pour vous inspirer si peu de confiance ! 

, FLORVlLtE.F 

Pardonnez, chère Eugénie, pardonnez lî une passik)n 
effrénée , aveugle , insensé. ^ 

', , LA MABqAïse. 

Voua ^tes pieu cruel mille fois ({ue cet odieux Clarasse» 
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FLORVILLE. 

Je suis bien coupable. 

FRONTIN , k pgrt. 

i Quel homme ! J'en rougis pour Vespèce. 

LA MARQUISE. 
Mais continuez. 

FLORVILLE. 

Après avoir long-tems hésité, j^entre par la petite portCy 
je parcours plusieurs fois le jardin; tout était calme. J'ap- 
proche de la maison, et j'aperçois Lisette qui s'enfuît en 
me voyant. Je m'avance vers cette salle. Tout-à-coup 
j'entends vos cris et je suis accouru. Vont savez le reste. 

LA MARQUISE. 

Je vous dois plus que la vie , je vous dois l'honneur. 
Quels que soient les propos du monde, mon Chevalier 
n'^y croira pas. 

FLORVILLE. 

Si quelqrfaudacieux s'en permettait ! 

LA MARQUISE. 

Cher Florville, laissez le monde parler^ si voui m'aimez^ 
je puis supporter son injustice, 

FLORVILLE. 

Quant à M. dcClarasie 

LA MARQUISE. 

Non , non ! 

► FLORVILLE; 

Eugénie , vous serez vengée. 

tA MARQUISE. 

Chevalier , promettez-moi de ne point vous battre. Ex- 
poser votre vie , ce serait exposer la mienne. 

FLORVILLE. 

Eugénie^ l'hoftneur ordonne. . . 
. .. \ FRONTIN. 



^^' ?î^^^®^' ^^^ ^^®"' ^on pauvre maître esi 
ait-à-fait fou j il n'y à plus d^espoir. 
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Lk MARQUISE. 

Cruel ! l'honiiieur veut^-il que vous} me perciez le cœur ! 
Je ne parle pas de ma réputation que vous allez compro- 
mettre^ quel autre intérêt peut m'occuper quand il s'agit 
de votre vie ! 

FLORVILLE. 

Pouvez-vous demander que je me déshonore? 

LA MARQUISE. 

O fatal préjugé 1 ami, je t'en supplie , renonce h cfr» 
funeste projet , c'est ton amie , tort Eugénie qui t'en con- 
jure. Jurez denè pa» ^^ns rendre à ce fatal rendjez-vous. 

Ce que vous demandez e&t impossible ^ adieu, Eugénie ! 

LA MARQUISE. 

Vous ne sortirez de chez moi qu'après m'avoir fait le . 
ferment. 

FRONTIN. 

Si elle empêche ce combat , ]e lui pardonne tout. 

FLORVILLE. 

Florville déshonoré , chère Eugéaîe , seraît-îl dfgne de 
votre amour? Pourrîez-vous souffrir les soins d'un homme 
^ que l'on sôupçontnerait de tacheté? khi cessée de deman-^ 
der ma honte. 

LA MARQUISE. 

Il est insensible, il veut périr I . v 

FLORVILLE. 

Adieu, femme adorée ! celui qua vous aimez n'est-il pas 
fur dé vaincre? 

LA MARQUISE. 

Arrête , cher Florville ! 

' FLORVILLE. ' 

Adieu! adieu! ... 

LA MARQUISE. 

Ahi j^ xnç neurs. 
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SCENE 'XL 

LA MARQUISE, Lisette; 

LA MARQUISE , à part d'un gsand sang- froid. 

Cette scène ferai du bruit y je ne sais q[ueUe ojpiuion e» 
prendra le Cçuite. 

LISETTE. 

Ma foi 9 vous avez bien fait de vous dâbavrasser de ce 
Glarasse, c'est un homme dangereux. 

LA MARQUISF. 

n fallait rompre, (/é pqrt.) J'ai mes lettres , c'est un 
grand point. Y sont-elles toutes. [Elle les compte,) Oui. 
(Elle les brûle.) Je ne sais si celles, au vicomte de la Barre 
existent encore, elles n'ont pas été retrouvées à s^ mort, 
cela m'inquiète. Comment avaib-je pu me compromettra 
au point d'écrire moi-même ï 

LISETTE. 

Je crois que Madame a pris une bonne habitude , en se 
servant de ma main pour écrire. 

lA MARQUISE. 

Cette journée m'a horriblement fiitig^ée^ je dois être 

bien pale. 

LISETTE. 

Non: puis^je parler de l'événement? 

LA MARQUISE. 

Oui! tu pourras en causer demain dans le voisinage; il 
£iut tant de précautions pour prévenir la calomnie. 

LISETTE. 

Les intentions de Madame seront remplies^ 



ACTE IV, SCENE XI. • Io3 

LA MARQUISE. 

Je vais me retirer. (^Lisette, prépare la toilette de nuit 
^t coëffe la Marqui8e.\{A part.) Le Comte doit venir 
demain à dix heures. Cette aâkire .va l'obliger à se pro- 
'aoncer, c'est un homme bien adroit. Au surplus le petit 
Florville...(^ Lisette.) On fera dire que je ne quêierai 
pas demain. (^/7ar/.) Clarasse doit jetter feu et flamme; 
je crois l'avoir mis hors d'état de me nuire. (jHaM^) Donne- 
moi le bras, je puis à peine me soutenir: sois levée de 
bonne heure. 



Fin du quatrième Acte. 
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ACTE V, 

(U f<kit)our. ) 

SCÈNE PREMIÈRE. 

LISETTE, FROmTm ensuite y sans livrée. ^ 

LISETTE. 

Tout le quartier sait déjà Taventure de Madame , I«f| 
çomplimens de condoléance et les visites pleuvent. 

FRONTIN. 

Comment va la sanlé y ce matin , ma charmante ? 

LISETTE. 

Eh bien ! ton maître ? 

FRONTIN. 

Je viens rassurer ta belle maîtresse, 

LISETTE. 

Çlarasse est tué ? 

FRONTIN* 

Comme tu y vas ! non. Tout s'est passé le mieux du 
monde. M, de Florville s'en est tiré avec un petit coup 
d'épée au bras , une misère ! Il ne tardera pas à repara^- 
^rcji il se fait panser. 

LISETTE. 

Je vais rendre le calme à Madame, elle a passé qa^ 
pi^it liorriblç, 

( Elle eiitre chez la If ar^ui^ç,] 
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SCENE II. 

FROJNTIN, ,eul, 

U faut avouer que cette Marquise a un beau talent. 
Comme elle vous manie un cœur ! Elle m'a presque per- 
suadé, moi. . .au surplus, il est heureux que nous en 
soyons quitte pour un petit cou^ d'épée, gràceàM. de 
Clarasse. J'ai bien vu qu'il ménageait mon maître , cap 
dix fois il a trouvé l'occasion de le tuer. Tout Iq monde 
dit que c'est un très-mauvais sujet , et en même tems un 
fort galant honmie : comment arranger cela ? Il a promis 
à mon mattre de lui apprendre sur le compte de la 
Marquise des choses qu'il ignore. Que va-i-il dire ? Il 
faut qu'il soit bien sûr de sen fait, car c'est chez l^i 
Marquise , et en sa présence , qu'il veut faire cette con- 
fidence. Je suis bien cuneux de savoir ... s'il pouvais 
^nfin détromper Xjion maitre, 

SCÈNE m, 

LISETTE, FRONIHÇ. 

LISETTE. 

J'ai rendu le calme à ma pauvre maîtresse. Elle va 
tacher de reposer un instant. A onze heures elle pourra 
recevoir M, le Chevalier. 

fRONTIN. 

C'est bien tard, 

LISETTE. 

pile est si souflFrante! Le médecin qui sort d'ici, lui 
Il recommandé le repos. 

FRONTIN. 

Pjous npus sommes jçiliment montrés dans cette affaîrç. 
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n fallait voir travailler mon maitre« (Il porte quelques 
ioUeaAYH^ ba^ lio I' 

LISETTE., 

Ne fait pas tant de bruit. 

FÏLONTIN. 

Mais, franchement, M. de Clarasse s'y entend bien atusgi.. 

LISETTE. 

Va donc dire à M., de Florvîlle, que Madame le re-< 
cevra à onze heures. 

FRONTIN. 

Ah ! j'oubliais 2 sans adieu. 

(Il «ort. y 

» 

SCENE ÏV. 

LISETTE, LAFLEUR, ensuite^ 

LISETTE. 

^ n est plus de neuf heures^, le Comte ne peut larder i 
arriver. ( MIU regarde par la fenêtre.) Encore des visites. 

LAFLEUR. 

Mad. de Gercourt, Mad. de Forlia , demandent k vov 
madame la Marquise. 

LISETTE. 

Elle n'est pas visible. 

LAFLEim. 

Le comte de Rînval envoie demander des nonvelTes 
de la santé de madame la Marquise. 

LISETTE. 

On répondra que Madame est souffrante , mais que le 
médecin a déclaré qu'il n'y avait plus de danger. 

LAFLEUR. 

On est venu également de la part de mesdames de Flor- 
fille et de Vermont. Voici des cartes, des billets. 
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LISETTE. 

Donne. La porte est fermée pour tout le monde ^ 
excepté pour M. le comte d'Ôldemback et M. de Flor- 
ville. Le portier est prévenu. 

LAFLEUR. 

Bon. 

( n fort. ) 

SCENE V. 

LISETTE, LE COMTE, ensuUe. 

LISETTE, 

Avec quelle rapidité le bruit de notre accident s'est 
répandu : on vient, c'est le Comte. 

LE COMTE. 

Comment va madame .la Marquise ? 

LISETTE. 

Beaucoup mieux maintenant, on avait eu d^abord des 
inquiétudes, mais le médecin a dit que cela n'aurait pas 
de suite • 

LE COMTE. 

Quel horrible événement ! Madame est-elle visible ? 

LISETTE. 

Elle n'a pu dormir de toute la nuit, je croîs qu'elle 
repose en ce moment. ( On entend une sonnette^) Elle 
est levée , je vais la prévenir que vous êtes ici. 

SCENE VI. 

I > * 

LE COMTE, «eu/. 

Il est bien difficile de croire que la Dame ne fut pas 
d'accord avec le téméraire, mais n'in^orte ; elle est ri- 
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che, j'en ai la certitude : le moment est favorable ^ con^^ 
duons^ s'il est possible. Tout est disposé, et même le 
contrat. . . . Le retour du cbevalier d^ Clarasse à* Pari» 
m'inquiètej cet homme m'a connu dans une circonstance... 
Je crains qu'il n'ait parlé de moi; s'il disait un mot, si 
j'avais le malheur d'en être yu , tout serait perdu ! je 
pourrais lÀen. • . mais c'est un spadassin si dangereux..^ 
[Voici la Marquise, l'instant est décisif • 

SCENE VIL 

LE COMTE, LA MARQUISE. 

^ LA MARQUISE, i part. 

Tachons de l'amener au contt^a^ ( Haut. ) Âh 1 M. le 
Comte! / 

Ah ! Madame, combien je prends part. . . 

LA MARQUISE. 

Je- suis la plus malheurçnse des femmes. L'injustice 
des hommes. . • 

LE COMTE. 

Leur méchanceté ne peut vous atteindre, Timpuissancç 
de leurs efforts donnera à vos vertus un nouvel éclat. 

LÀ MARQUISE. 

En vain, vous prétendez me consoler. 

LE COMTE. 

Ce n'est qu'un cri dans tout Paris contre votre per- 
sécuteur. Les lois devraient sévir contre de pareils at- 
tentats. 

LA MARQUISE. 

Si l'homme qui s'en est rendu coupaMe a le moindre 
aentiment, son cœur lui reprochera d'avoiç empoisonna 
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W Vie d'une femme qui ne lui avait jamais &it de mal^ 
et ses remords me vengeront assez, . 

LE COMTE. 

Aviez-voûseu quelque relation avec ce lML.de Clarasse?.* 

LA MARQUISE^ 

Aucune. Je ne l'ai vu qu'une seule fois. 

LE COMTE, à part. 

Cela me rassure. (Haut,) Je dois vous en prévenir ^ 
l^adame,il est capable de tout j mensonge , calomnie ^ 
^en ne lui coûte pour parvenir à ses fins ^ ou perdre 
^es rivaux. 

LA MARQUISEé 

Vous le connaissez. 

LE COMTE. 

Qui ne le connaît pas ? 

LA MARQUISE. 

Ah ! monsieur le Comte, à quoi une femme n'est- 
elle pas exposée quand elle est sans appui sur la terre l 

LE COMTE. 

Vous sans appui ! quel homme balancerait à se déclarer 
votre Chevalier ! Il n'est pas de Seigneur en France, qui 
ne se crût honoré de mettre son cœur et sa fortune à 
vos pieds. 

LA MARiQUISE. 

Après une aventure si cruelle, dois*je songer à con- 
tracter de nouveaux liens. 

LE COMTE. 

Pouvez-vous, Madame, empêcher un insensé d'esca- 
lader les murailles, ou de crocheter les portes, pour 
venir tomber à vos genoux? 

LA MARQUISE. 

Hélas! 

LE COMTE. 

Si j'avais le droit de vous donner un conseil, je vou» 
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dirais : jeune et belle , comme yous^ êtes ^ vous nd pCfoivtA 
rester plus lougtems veuve. Faites un heureux ^mettea- 
Tous sous la protection d'un homme qui puisse y en vous 
donnant son nom, vous déièndrej'à l'avenir^ oontre de 
pareilles entreprises. 

LA MAKQUISS. 

Ah ! M. le Combte ^ que me conseillez-vous ! 

LE COMTE. 

Votre cœur n'est pas libre, peut-être? 

LA MARQUISE. 

Hélas ! il est des sentimens qu'on ne peut , qu'on ne 
doit pas avouer. 

LE COMTE. 

Parlez^ Madame^ d'un seul mot de tous dépend le 
bonheur ou le malheur de ma vie. 

LA MARQUISE. 

Ah ! Dieu ! 

LE COMTE. 

Pardonnez ma témérité ; il mW impossible de tous 
cacher plus Iqng-tems une passion terrible , indomptaUe, 
je vous aime , prononcez mon arrêt : si oies vœux soDt 
agréés , acceptez à l'instant mon nom et ma fortune. Si un 
autre est préféré , je ixie retire ^ la présence d'un mal- 
heureux ne Ëitiguera pas vos regards. 

LA MARQUISE. 

J'avais juré de ne contracter jamais un nouvel engs^ 
gement. 

LE COMTE. 

Révoquez ce serment cruel, si vous ne voulez pas que 
j'expire devant vous. 

LA MARQUISE* 

M. le Comte, que voulez-^ vous àe moi? 

LE COMTE. 

Votre cœur, adorable Marquise. 
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LA MARQUISE. 

Pourquoi voui ai-je connu ? 

LE COMTE. 

- Dit€îs-moi que vous ne me haïssez pas« 

LA MARQUISE^ 

Vous baïr , vous I 

LE COMTE. 

£k bien ! comblez les vœux du cœur le plus épns y 
^^:2ceptez ma main. 

LA MARQUISE. 

Connaissez-vous Fétat de ma. fortune. 

LE COMTE, avec inquiétude. 

Gomment ?. • 

LA MARQUISE. 

Elle est bonnète^ mais la vôtre est si considérable »1 

LE COMTE , se remettant* 

Que m'importe votre fortune. C^est votre cœur que 
ie veux. 

LA MARQUISE. 

Quelle délicatesse 7 , 

LE COMTE. 

Âb ! dites oui , prononcez ce mot ebarmant. 

LA MARQUISE. 

Eb bien ! oui. 

LE COMTE. 

Je suis le plus beureux des bommes. 

LA MARQUISE. 

Que je suis faible I 

LE COMTE. . 

Vous avez consenti à ma félicité ; maintenant, Madame^ 
je ne dois rien négbger pour en bâter le moment. Qu'au- 
jourd'bui même, ce matin, à l'iivitaiit^ le contrat soit 
signé. 
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LA MARQUISE. 

Quoi ! vous voulez. . . que dira-t-OD 7 

LE COMTE. 

Vous avez donci^ votre consentement, pourquoi diï^ 
férer ? Mon bonheur fera des envieux y n'en doutez pas; 
Os tâcheront d'empêcher une si douce union j qu'un 
lien indissoluble, nous attache k jamais l'un à l'autre ! 
Prèc h posséder un trésor , ne dois-je pas craindre qu'il 
m'échappe ? 

LA marOui^i^- 
Comment^ aujourd'hui même ? 

LE COMTE. 

Je sors y je vais amener un notaire ^ • des témoins } 
et pour la vie y chère Marquise , vous serez à moi. . 

LA MARQUISE. 

Il me semble que je rêve ! 

SCENE VIIL 

LA MARQUISE, LISETTE , ensuite. 

LA MARQUISE. 

Enfin l'y voilà venu. M. Dûment m'a bien servie dant 
cette affaire. Lisette, Lisette, arrange ïnes cheveux. 

LISETTE , en la coîffanU 

Je viens de voir sortir le Comte ,3a l'air triomphante 
Mais Madame aussi parait bien heureuse. 

LA MARQUISE. 

Lisette , je l'épouse. 

LISETTE* 

Est-ce déridé? 

LA' MARQUISE. 

Très-décidé y dès aujourd'hui, dans une heures . 
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LISETTE. . 
Madame y je vous ùàs mon compIimeDt. 

LA MARQUISE. 

Tu ne parais pas le fiiire de boa cœur. 

LISETTE. 

Je regrette le chevalier deFlorville; il vous aimait tant; 

LA MARQUISE. 

Je Faimais , aussi ; mais y que veux- tu, Lisette , la rai- 
'c^Ti doit l'emporter sur l'amour. 

LISETTE. 

Savez > vous qu'il va venir ? 

LA nAEQtJISE. 

Va dire, qn'oa l'émpècfae d'entrer. 

. LISETTE. 
Il est trop tard , le voici. 

LA MVRQUiSE. 

L'insupportri!>le ! fl yitkii totrjoiïrs mal à--propOs. 

SCÈNE IX. 

LA MARQUISE, FLCHRYILLE, LISETTE. 

^a Marquise est assise dans un fauteuil , l'air préoccupé, et soupirant 
beaucoup ; le Chevatit^ à un bras en écharpe.) 

LA MARQUISE. 

H est blessé ... ah ! grand Dieu ! 

FLOR VILLE. 

Chère Ëngéare ! ah ! ne me plsdgne^ pas de ce qui 
feit mon bonheur et ma gloire. Je voudrais pouvoir vous 
donnei^ ma vie* 

LA MARQUISE. 

Dieu ! il me déchire. 

8 
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florVille. 

Bannissez de vaines alarmes, ne songeons plus qu'aw 
bonheur. 

LA MARQUISE. 

Au bonheur ! ah ! Chevalier ! il n'en est plus pour moi. 

FLORYILLE. 

Que dites- vous? 

LA MARQUISE. 

Mon sort est décidé. 

FLORVILLE. 
Expliquez-vous ! 

LA MARQUISE. 

I 

Nous ne sommes pas destinés l'un à l'autre. 

FLORVILLE. 

Qu'entends-je ? 

LA MARQUIS^. 

Un obstacle insurmontable nous séjpare. 

FLORVILLE. 

Un obstacle insurmontable! en est-il pour des coeurs 
jQdèles ? 

LA MARQUISE. 

Je vous aime , Chevalier ; mais je ne puis être à vous. 

FLORVILLE. 

Qu'osez- VOUS dire , Eugénie ? 

LA MARQUISE. 
Aurai-je la force de l'accomplir, cet horrible sacrifice ! 

FLORVILLE. 

Parlez, parlez, révélez-moi ce mystère affreux. 

ïiA MARQUISE. 

Voire famille , votre mère s'opposent à cette union. 

FLORVILLE. 

Ma mère , elle ne voudra pas moa malheur. 
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LA MARQUISE. 

Depuis long-tems, une jeune personne vous est desti- 
tiée. Ah ! Chevalier , pourquoi m'avez-vous caché ce 
(àlal secret 7 vous m'avez trompée. 

FLORVILLB. 

Je ne vous ai point trompée, Eugénie; mon cœur 
n'a connu d'autre amour que celui que vous m'avez ins- 
piré y il n'a pas ratifié le. choix de mes parens. 

LA MARQUISE. 

Aimez, aimez, mademoiselle de Rosange, elle doit 
être votre épouse. Ah ! qu'elle est heureuse I 

FLOR VILLE. 

Et c'est vous , cruelle, qui me donnez ce conseil? 
vous ne m'avez jamais aimé. 

LA MARQUISE. 

Ingrat ! puis-je entrer dans une famille qui me re- 

-pousse ? 

FLORVILLE. 

Qui vous repousse ! 

LA MARQUISE. 

Votre mère est venue ici , je'l'ai vue , elle m'a tout dit. 

FLORVILLE. 
O ma mère ! Et vous m'ai in ez ! 

LA MARQUISE. 

«Pai promis de vous rendre à celle à qui vous apparte- 
nez, je l'ai juré. 

FLORVILLE. 

Révoquez cet affreux serment.' 

LA MARQUISE. 

Il est trop tard , j'ai cédé à leurs instances, j'ai voulu 
mettre entre nous une barrière insurmontable. 

FLORVILLE. 

O ciel ! achevez !. 
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tA MÂRQUI8B. 

Vous ne savez pas tout encore. Cruel FlorviJle ! îi fal- 
lait t'ôimer autant , pour k*enoncer jusqo^â ^espérance ! 

^LoaviLLB. 
Qu'avez-vous fait? 

LA MABQUISE. 
Vos cruels parens l'ont emporté ^ c'en est fait: victime 
volontaire, je me suis dévouée pour vous; j'ai prosiis 
de donner ma main au comte d'Oldemback. 

FLOR VILLE. 

Perfide î 

LAMARQtJISE. 

O mon Dieu ! accordez-moî le courage de supporter 
ses reprocheb ; vous lisez dans le fond démon ame, et 
vous savez si je les mérite ! 

FLORVILLE. 

Lé Comie d'Oldémback ! qu'il redoute ma fureur ! 

LA MARQUISE. 

Arrêtez, Chevalier, voudriez-vo«s égorger l'homme qui 
m'est destiné. 

FLORVILLE. 
Eh bien ! qu'il vienne chercher sa victime ! qu'il vienne 
m'arracher Eugénie ! il ne me l'enlèvera qu'avec la vie, 

LA MARQUISE. 

Chevalier, j'ai résisté à mon cœur, je résisterai à vos 
larmes. L'arrêt de la malheureuse Eugénie est porté , 
elle mourra, et vous vivrez. 

FLORVILLE. 
Vivre sans vous ! jamais ! 

LA MARQUISE. • 

Soyez heureux, Chevalier, conservez-moi Votre estime, 
Eugénie là mérite; vous connaîtrez un jour tout ce qu'elle 
a fait pour vous. 
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. fLOaVILLE. 
Vos efforts sont vaîns , vous serez mou épouse , qu je 
xnourrai .Cette promesse qu'on vous a fait faire a été arra- 
4chée par la force , elU est miHe. 

LA MARQUISE. 

Elle est saoï^ée ! - . 

FtORyij;Ls. 

Je vais trouver ma mère j elle ne voudra pas me réduire 
au désespoir j d'aUleurs le procès d'où dépendait sa for- 
tune vient àe s'arranger , je réponds de son cohsenle- 
Juent. 

LA. MARQUISE. 

Non 9 il seraiU inatilci ^ «^rcèitQQ , arrèteiï. 

(lliort.) 

SCENE X.. 

LA MARQUISE , LISETTE ensiûie. 

LA MARQUISE. 

, Ce jeune homme m'embarras^-j^, je i»e sais comaSkCSd^t le 
congédier. Lisette?. . ( Liuetle entre. ) Va dire 9m, portier 
cjue si M. de Florville sç pii*és)e9te. • .it &ra une.espta«€b:*e. 
iMon , ne dis rien. Mais s'il se trouv^ûi ici avec te Comte. . « 
Une fois le contrat signé 9 peu ix^'impo'rte . . . de pareilles 
scènes sont excessivement fatig;ames9 je voudri^is éviter 
celle- ci. 

LISETTE. 

Le consignerai-je au portier ? 

liA MARQUISE. 

Oui, va. 

LISETTE. 

H se tuera à votre porte, je vous en préviens. 

LA MARQUISE. 

Alors, ne dis rien! Il ne reviendra pas de sitôt.'(a^ar/.^ 
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d'ailleurs son désespoir ne peut me nuire aux yeux du 
Comte. 

SCÈNE XL 

LE COMTE, LA MARQUISE, M.NICOLE, notaire, 

Témoins, Valets. 

LE COMTE. 

Que mon empressement, belle Marquise, vous fasse 
juger de mon amour ! 

LA MARQUISE. 

Certes, on ne peut mettre plus de diligence. 

LE COMTE. 

Ces Messieurs , qui sont mes amis , serviront de té- 
moins. 

LA HARQUISE. 

I Je suis dans un négligé. 

LE COMTE. 

Voici mon notaire ordiitaire ; comme il connaît beaucoup 
votre honmie d'affaire, il vient de le voir, il a porté l'état 
de vos biens à la suite des miens. Communauté en toute 
cbosej je connaissais vos intentions. 

LA MARQUISE. 

Vous n'en devez pas douter , c'est le cœur qui préside à 

notre union. . . [à ses gens,) Apportez une table et des 

chaises. 

LE COMTE. 

Mettez-vous là. Messieurs , on va achever le contrat. 

LA MARQUISE. 

Pour moi, je n'entends rien aux affaires d'intérêt j vous 
connaissez ma fortune , je vous abandonne tout , cher 
Comte. 
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LE €OMT£. 
icrivez. 

LA MARQUISE. 

3^c vous prie seulement de m'assùrer une pension de deux 
n^Tle francs par mois pour secourir les malheureux. 

LE COMTE. 

Je me charge de ce soin , tout n'est-il pas en commun . 

LA. MARQUISE. 

M'importe, je tiens à. cette petite clause. 

LE COMTE. 

- Belle Marcjuise^ vous pouvez disposer de tout. (^Au no- 
kiire.) portez une pension de mQle francs par mois. 

LA MARQUISE. 
De deux mille francs. 

LE COMTE. 

Ouï, chère Marquise, j'ai entendu, (^u notaire y à part.) 
de mille francs. 

LA MARQUISE. 

Comme je vous fais un abandon général, vous vous 
chargez des dettes que je puis avoir. 

LE COMTE. 
Des dettes ! mais. • . 

LA MARQUISE. 

Une femme qui n'a pas l'usage des affaires , laisse tou- 
jours quelques comptes à régler. 

LE COMTE , à part. 

Je n'avais pas songé à cet article. (Aaui^ ) Sont-elles biea 
considérables ces dettes? 

LA MARQUISE • 

Je ne sais, je ne pense pas. 

LE COMTE. 

Allons , soit ; je ferai, belle Marquise, tout ce qui pourra 
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vous être agréable, (à part €ui notaire. ) Mettez que je 
ne me charge pas des dettes. 

LA MARQUISE aa notaire , haut. 

Je crois que tous vous trompez. 

H. NICOLE. 

M. le Comte se charge-t-îl àps dettes? 

LE 003|IT|S. 

Faut-il donc le répéter d^ fois ? Clièare Marquise , quel 
beau jour pour moi ! quelk carrière de bonheur ! quel 
avenir d'amonr ! Ce n'est que de ce momenf qae je com- 
mence à vivre.) 

LA MARQIIISE. 

Je m'étais refusée à toutes les .soHickaâoiis de ma fii- 
mille^ vingt partis s'étaient présentés inutilement, je 
m'étais promis de resjiier ^pi^tre^se de mon ^^œur. Vc|uir 
paraissez; adieu toutes mes résolutions. 

LB NOTAIRE. 

Si M, le Comté et Madame la Marquise veident «igner. 

LE' COMTE, après avoir si^é. 

Chëre Marquise, je vous ai donné l'exemple. 

LA MARQUISE , examine le coutrat et signe. 

C'en est donc fait. 

( Les témoiftis signent. ) 
M. NICOLE, à son cleic. 

^Uez faire enregistrer le contrat. 

(Le Clerc sort, le Nouircçofui^ifcÀ^BT^ilier.) 
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. SCENE XII. 

LE COMTE, LA MARQUISE , M- NICOLE, I*s 
Témoins , FRONTIN , LISETTE , FLORVILI.E. 

< 

Eugénie^ Eogénie, j'ai leconseDlenieiit deina mèse. 

LE COMTE. 

Que signifie cela? 

FLORVIJLLE. 

Quel accueil glacé ! Eugéoie , ï>e partagez-yous pas ma 
joie? Mais que vois-je? un noUÛre, M. le Comte. Ah! 
Monsieur^ vous ne pouvez, me la ravir 5 elle e3l; à moi, 
»on cœur est mon bieuj elle ne vous aime pas, elle pe 
peut vous aimer. Cest pour mol seul qu'elle se sacrifie! 

LA MARQUISE , au Comte à part. 

Ce jeune homme est certainement fou^ 

FLORVILLE. 

Vous êtes généreux; joignez vous à moi, Monsieur, 
pour empêcher un aflFreux sacrifice. 

LE COMTE. 

Madame, vous auriez pu m'évîter celte scène ridicu^ç. 

L\ MARQUISE. 

Elle m'est plus désagréable qu'à vo\is. . 

FLORVILLE. 

Eugénie, vous ne répondez pas , ne sui^-jç plus §ijp^? 
Dieu!. . Mïdheureux JFlqrvilleé 

* - t 

LA IdAJl^QmSEp 
Je ne sais. Monsieur, sur quoi vous pouvez fond^r^,. 

FLORVILLE. 

Ah! Monsieur, renoncez à sa main, }e vous Paî dît, 
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c'est malgré elle qu'elle va devenir votre épouse j on Vj 
contraint, ou plutôt son cœur généreux, . . 

LE COMTE. 

Eh! Monsieur y c'est de son plein gré que Madame,.. 

FLORVILLE. 

Homme sans délicatesse I Si mes prières ne peuvent te 
toucher, crains mon désespoir ; je suis capable detout« 

LA MARQUISE. 

M. de Florvillc , respectez mon époux. 

FRONTIN , à part. 

Son époux ! il croira h celle-ci. 

FLORVILLE. 
Son époux ! malheureux ! 

(Il tombe dans un fauteuil , il a la tête appuyée sur la table avec l'air 

du plus violent désespoir.) 

LA MARQUISE, 

Grand dieu! 

LE COMTE. 

Remettez-vous^ Madame. 

FRONTIN. 

Mon pauvre maître ! M. le Chevalier ! M. le Chevalier! 

LA MARQUISE. 

Quelle scène désagréable. 

LISETTE. 

Pauvre Chevalier î 

FLORVILLE , se levant avec dignité'. 

Venez , Frontîn. 

FRONTIN , pleurant. 

Âdieu^ méchantes fenimeslen dépit de vous, il ne mour- 
ra pas. 

LE COMTE» 

Que dît cet homme ? 
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FRONTIN. 
Kon 9 il ne mourra pas j c'est moi qui vous le dis. 

. SCÈNE XIIL 

Les Précédens , CLARASSE , UN VALET. 

LE VALET- 

Monsieur , vous n'entrerez pas , Madame n'y est pas. 

CLARÀSSË, le poussant. , 

Allons , marouffle , laisse-moi passer. 

LE VALET , à pan, en montrant une bourse. 

Ma foi ) vivent les mauvais sujets y il n'y a que ceux- 
là qui paient bien. 

( Il »ort. ) 
CLARASSE. 

. Oh ! oh ! il y a bien du monde ici. ( // arrête Flov" 
vUIe qui sort. ) Monsieur , un mot , de grâce , je suis de 
parole y comme vous voyez. 

(Florville revient sur ses pas. ) 
LA MARQUISE. 

Comment a-t~on laissé entrer cet homme-là î 

LKCOiVlTE, à part. 

Le chevalier de Clarasse ! la maudite rencontre. Ta- 
chons de n'en être pas aperçu. 

( Il se tourne d^un autre côté. ) 
CLARASSE. 

Bonjour , belle Marquise : bonjour , petite Lisette ; 
j'espère que vous n'avez pas de rancune. Vous m'avez fait 
hier une excellente plaisanterie. Ma foi ^ Marquise , on 
ne peut trop vous faire de complimens. C'était bien^ 
très-bien ; et , depuis cç moment , j'ai pour vous une 
vénération toute particulière. 



ia4 LA MARQUISE DE MONTALLE. 

. LISETTE, à Clarassc. 

M. le Chevalier, retirez-vous 3 vous êtes dans un état... 

CLARASSE. 

Voilà un aide-de'-camp digu'e d'un si habile général. 
Si jamais je me décide pour l'hypocrisie , je veux te 
prendre à mon service. Charmante Marquise, la visite 
que j'ai l'honneur de vous faire a pour but de vous 
redemander mes lettres* 

LA MARQUISE. 

Vos lettres ! 

CLARASSE. 

Comme je v-ous ai rendu les v^ies... 

LA MARQUISE. 

Les miennes ! quelle audace ! M. le Comte, je vous 
prie d'engager Monsieur... 

CLARASSE. 

Comme je vous ai rendu les vôtres , il est juste que 
vous me rendiez les miennes. 

LA MARQUISE. 
Quelle impudence' I 

CLARASSE. 

Je crains que vous ne me compromettiez.. .• mab 
qu'est-ce que c'est que cet homme noir ?. c'est vous M. 
Nicole , est-ce qu'il y- aurait une noce ou un testament 
à faire? 

NICOLE. 

Monsieur, c'est une noce. 

CLARASSE. 

Une noce ! comment, belle ingrate, vous vous mariez 
sans mon aveu, c'est mal, fort mal. 

LA MARQUISE. 

C en est trop 3 sortez , Monsieur. 
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CLARASSB. 

Doucement, belle indîH'éi ente; j'ai relrouvè cerlains 
papiers ! , 

LA MARQUISE , à part. 

Grand Dieu ! aurait-il mes lettres au Vicomte ? 

CLARASSE. 

Une noce ! . . ali ! que je fus bien inspiré ! Est-ce 
^u'on ne danse pas bientôt ? Où sont les \iolons ? ( ti 
Florvilie j en le saluant profondément ) Monsieur, ditea 

donc qu'on commence. 

M.NICOLE. 

Ce n'est pas Monsieur. 

CLARASSE. 

Excusez ! à vos soupirs , à votre air désolé , je vou* 
prenais pour le marié. Un autre s'y serait trompé , et 
qui donc est le marié ? Est-ce vous, M. Nicole ? 

M. NICOLE. 

Non, c'est Monsieur. 

(En montrant le Comte,) 
CLARASSE. 

Monsieur , je vous fais bien mon compliment. ( // voit 
êon xfisage.) Ahl c'est là le marié? {Urit très-forL ) 
La bonne plaisanterie. Oh ! oh ! 

LE COMTE, avec dignité'. 

Monsieur, modérez ce bruyant accès de gaité. J'ai bien 
voulu, jusqu'à ce moment^ attribuer à un état d'ivresse 
ou de démence tout ce que votre conduite a d'étrange 
et d'inconvenant y mais je vœs qu'il est des foux qui peu- 
vent lasser la pitié. 

CLARASSE , à la Marquise, 

Comment 9 c'est là votre mari ? ma foi. Marquise, vous 
m'avez volé ce tour-là. C'était à moi à faire ce mariage ? 
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LA MARQUISE , au Comte. 

Vous connaissez Monsieur? ■ -^ 

LE COMTE. ^ 

Eh ! qui ne le connaît pas ^ Monsieur , n'est-îl pas cité 
comme un modèle par tout ce qu'il y a de raisonnable 
dans la capitale. La sévérité de sa morale^ ses excellens 
principes^ et surtout la régularité de sa conduite, en 
font un honune précieux et recherché dans la bonne com- 
pagnie. 

CLARASSE. 

Corbleu ! mon ami, comme tu as appris notre langue 
depuis quelque tems. Tu manies Fépigramme avec toute 
la légèreté d'un habitué du Vaudeville j il est vraiment 
dommage qu'on n'ait pas commencé ton éducation plutôt, 
car probablement tu n'aurais pas faif tes lettres de change 
en aussi mauvais français. 

LE COMTE. 

Cette plaisanterie peut être fort bonne, Monsieur, 
mais je ne sais pas encore assez votre langue pour la 
comprendre. 

CLARASSE. 

Vous voyez bien cet homme-là ? c'est un phénomène 
dans son espèce ! Il a trouvé moyen de m'empruater 
à moi. Voyez.l'iniquité ! Mon ami , rends-moi mes mille 
écus, car }ç suis tout honteux, moi qui hais tant les créaa- 
ders, d'être celui de quelqu'un. 

LE COMTE. 

. Je ne sais trop, Monsieur, si en examinant de près 
l'atfaire dont il s'agit , ce serait bien moi qui serais le 
débiteur; mais j'aime mieux vous donner mille écus, 
le double même si vous l'exigez , que d'avoir la moindre 
relation avec vous, ( Ji'w «e rapprochant de CLarasae* y 
Oui, Monsieur, le double même , si vous l'exigez. 
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CLARASSE. 

Mais vraiment 9 mon petit Comte, ton esprit est de- 
venu aussi subtil que tes manières! quoi ! tu veux: me 
prouver que je te dois les mille éeus que je t'ai prêtés ^ 
M tu peux démontrer cela à tous les gens de qui j'ai em- 
prunté y je vais me trouver le plus riche capitaliste dé 

Paris. 

LE COMTE. 

Je vous l'ai dit 9 Monsieur , je ne veux avoir aucune 
4;spèce de discussion avec vous. Dès demain, je ferai régler 
4;ette affaire. 

LA MARQUISE. 

Les biens de M. le Comte... 

CLARAÇS£. 

Les biens de M. le Comte... Ah ! c'est avec cela qu'il me 
paiera !... Les biens de M. le Comte sont aussi solides que 
la vertu de certaine dame de ma connaissance... et de la 
vôtre, belle Marquise. 

LE COMTE, à la Maïqiiise. 

Je vous ait dit que cet homme était mon mortel ennemi. 

LA MARQUISE, à part. 

Que dit-il , serais-je jouée ? ( Haut» ) M. le Comte a 
des propriétés immenses. 

CLARASSE. 

Des propriétés immenses ! c'est son Comté , sans doute. 
C'est un bijou que ce, Comté- là, mais je n'en voudrais 
pas pour mes mille écus. Allons, rends-les moi, ou je te 
coupe les, oreilles. 

LE COMTE. 

Monsieur^ je me lasse enfin... Vous me ferez raison..* 

CLARASSE. 

Tu es devenu bien chatouilleux ; ne te souviens-tu pas 
du petit désagrément que je t^ai évité en Bavière? Figu- 
rez-vous ••• 
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LE COlVrtPE , à paTt , à Clarassc. 

Je TOtis Yat fit, Hfonsiear, votts aurez deniiain deuK 
mille écu^. 

CLAMASSE. 

Deux Èrtîlfe écn»!,. c'est une jolîe somme, maïs pour 
<$ouze mille ; je ne me tairais pas. Figurez- vous. *. 

LE COMTE ,x à part , à Claras«e. 

M. le Chevalier^ n'oubliez pasà c[uelle famille j'appar- 
tiens. 

CLARASSE. 

£b ! mon dieu, mon ami, laisse-moi donc conter mon 
histoire, tu raconteras la tienne après. Figurez-vous que 
des gens grossiers , mal élevés , des Allemands, enfin, por- 
teurs de je ne sais quels chifibns qu'iU appellent eu alle- 
mand des traites, des obligations 5 avaient obtenu le droit 
inique de le mettre entre quatre murailles. Un Comte !.«. 

fi , Phorreur I 

LA MARQUISE. 

Qu'en tends-je? 

LE COMTE. 

Quelle absurdité ! 

CLARASSE. 

j 

Moi, sans aucun intérêt particulier, et par pure antipa- 
thie pour la race des créanciers en général , je l'ai tiré des 
mains de ceux-ci, et je lai fait sauver en France , où, à 
Tabri de la cruauté des barbares, il vit agréablement, de 

son bien ou de celui des autres.' 

LE COMTE. 

Cela est Jkux , c'est une imposture. 

CLARASSE. 

Et, par reconnaissance, cet espiègle me dit des imperti- 
nences. 

LE COMTE* 

C'est une imposture , je le l'épète. 
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CLARASSE. 

Tn t'inscris en faux» Pour un homme habile, voilà une 
^kx>le^ Ne te souviens-tu pas que pour nantissement de 
mes mille écus, tu m'as laissé le dossier de l'afiaire? Oh ! 
il est instructif, c'est un traité de bonne foi arrangé en 
partie double , à l'usage des jeunes gens de Emilie qui 
renient faice la banque et le commerce. 

LA MARQUISE. 

Grand dieu ! 

LE COMTE. 

Madame 9 je vous jexpliquerai tout ceci; quelques 
malheurs... 

FLORVILLB. 
Eugénie serait Pépouse d^un pareil homme. 

UN VALET. 

L'homme d'afiaires de madame la Marquise vient d'en- 
voyer cette lettre qu'il dit très-pressée. 

LA MARQUISE, 

Donnez. 

CLARASSE. 

Point de cérémonie, Marquise ; lisez, (la Marquiseltt.) 
Petite Lisette , tu ne te maries pas , toi ? 

LISETTE. 
Laissez-moi donc ^ Monsieur. 

LA MARQUISE. 

Quelle infâme trahison? 

(Elle s'a«sâed et laisse tomber la lettre.) 
CLARASSE, ramassant la lettre. 

Voyons un peu la trahison. Permettez-vous, belle 

Marquise 7 

FLORVILLE. 

L'espoir me seraît-îl rendu î 
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CLARASSE , lît. 

« J'aî rhonneur de pré\enir madame la Marquise que le 
bruît court dans Paris que la personne sur laquelle je lui 
ai doniié des renseignemens, n'est pas le véritable comte 
d'Oldeniback j mais un de ses parens y sans fortune , qui a 
abusé de la couformité de nom pour faire des dupes et des 
dettes. » 

C'est vrai, n'est-ce pas, Comte ? 

FLOR VILLE. 

Quelle liorriblè fourberie ! 

LE COMTE. 

Si mes biens, INIadame, ne sont pas 'si considérables 
que vous l'avez pu croire, ma famille est puissante et res- 
pectable 'y n'attribuez, je vous prie, quà un amour insur- 
montable les détours que j'ai pu employer. 

CLARASSE. 

Certainement , c'est à son amour que vous devez attri- 
buer tout cela. Y a t il rien de pb:s ingénieux que l'amour? 
Le pauvre j^etît, voyez comme il est intcressant.Ah ! Mar- 
quise , il faut que voua ayez le cœur bien dur. 

LA MARQUISE , au Comte. 

Monsieur, sortez de cette maison et jamab ne vous y 
offi ez à mes yeux. 

• LE COMTE. 

Madame , j'en suis fâché , je suis chez moi et j^y reste. 

CLARASSE. 

La bonne scène! et vous n'applaudissez pas? 

FLORVJLLE. 

Malheureuse Eugénie ! serez-vous la proie de ce misé^ 
rable ? 

FRONTIN , à part. 

r 

On se croirait à la comédie. 
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LA MARQUISE. 

Monsieur, ne vous félicitez pas de m'a voir trompée; 
tous mes biens sont engagés , je n^ai rien que des dettes. 

CI.ARASSE. 

Votre penchant pour là bienfaisance... 

LE COMTE. 

Je suis joué; courons vtie après le contrat ^ s'il en est 
temps encore. 

CI^ARASSE. 

Écoutez donc, M. le Comte, je veux vous remettre la 
corresppndance de Mfidame votre é[iOuse , en échange du 
dossier dont je vais lui faire hommage. Çesl mon présent 
de noces. 

LE COMTE. 

Venez. M. Nicole. 

{Il fort.) . 
CLARÂ8SF. 

Ah! vous n'en voulez pas , je vais la remettre k vos amis; 
c'est la même chose. ( // donne une lettre à M» Nicole J) 
Tenez, M. Nicole, voilà une brouîllerîe, la pariîe de la chi- 
cane vous concerne. 

M. NICOLE prend U lettre et fuit le Comte. 

Bien obligé, Monsieur. 

CLARA^SB. 

Et vous, messieurs les témoins, voici chacun un raccom- 
modement; iàites-en part à vos amis et à vos connaissances* 

(Z#es témoins prennent les lettres et sortent.) 

(Pendant la fin de celte scène et toute la suivante, la Marquise , assise 
daai un fauteail, parait accablée j Lisette est derriàre elle.) 
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SCENE XIV. 

LÀ MARQUISE, LISETTE, CLAMSSE , FLOR- 

VILLE, FRONTIN. 

CLÀRASSE , à FlorviUe.) 

Pour VOUS y Monsieur y voilà du sentiment tout pur , lisea 
moi ça. 

(Flonrille prend la lettre et la lit. 
CLARASSE, à Frontin. 

N'es^ce pas toi, maraud, qui étais ce matin avec nous au 
bois de Boulogne? 

FRONTIN. 

Oui, Monsieur, c'est moi-même; bien flatté que voiiê 
m'ayez reconnu* 

CLARASSE. 

Puisque c'est toi , tiens, voilà des fureurs jalouses siiiviei 
d'un emprunt forcé. 

FRONTIN prend la lettre et la met dans sa poche. 

Merci , Monsieur. 

FLORVILLE , après avoir lu. 

Hélas ! je n'ai plus qu'à mourir. 

CLARASSE. 

Bah I vous riez , on croirait que vous avez signé le cob-*- 
trat. 

FLORVILLE. 

Coupable Eugénie ! Malheureux FlorviUe ! 

CLARASSE. 

Point d'enfantillage : venez déjeûner avec moi, je veux 
vous faire faire ma connaissance ; tel que vous me voyez , 
je suis une vertu auprès de ces gens-là. 
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FRONTIN. 

Mon cher maître ^ félicitez-vous d'être guéri de votre 
amour. 

CLAaASSE- 

Adieu ) madame là Comtesse , jouissez du bonheur de 
posséder M. le Comte. Nous vous laissons; l'amour satisfait 
se plait dans la solitude ! 

FLORVILLE. 

Malheureuse Eugénie I 

clarâsse. 

Allons déjeûner ! 

FRONTIN. 

Belle parole ! venez ^ Monsieur. 

(Il emmène FlorvUlt.) 
CLARASSE, en s'en allant. 

Par des accens mélodieux^ célébrons, célébrons ce su- 
perbe hymenée. 

SCENE XV ET DERNIÈRE. 

LA MARQUISE, LISETTE. 

LISETTE , respectueusement. 

Madame, permettez-moi de vous demander mon congé. 

LA MARQUISE , étonnée. 

Et pourquoi ? 

USETTE. 

Il est impossible à une fiile qui se respecte^ de rester 
plus long-tems à votre service. 

LA MARQUISE , avec douleur. 

Et VOUS aussi ^ Lisette^ vous croyez aux propos des 
méchans. 

FIN. 
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